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Ce mémoire se concentre sur la fuite d’esclaves à la Nouvelle-Orléans entre 1816 et 
1827. Plus de mille annonces de fuite des journaux Le Courrier de la Louisiane et La 
Gazette de la Louisiane sont analysées dans le but de mieux comprendre les diverses 
stratégies de résistance des esclaves louisianais à travers leur marronnage. En dépit des 
règlements qui sont censés contrôler les esclaves, comment parviennent-ils à s’enfuir? 
Comment parviennent-ils à s’octroyer une certaine liberté? Plusieurs lieux de fuite se 
dessinent à la Nouvelle-Orléans. Les bayous, les cyprières, les maisons de jeux, les 
marchés de viande à la levée sont tous des endroits susceptibles, parmi d’autres, de 
cacher des marrons. La journée du dimanche passée à la Place Congo reflète aussi une 
autre réalité des résistances. À cet endroit, esclaves et libres interagissent entre eux au su 
et au vu de tous. Des amitiés se tissent et l’entraide se développe de part et d’autre de la 
barrière raciale. Les nombreuses lois ne suffisent pas à contrôler adéquatement les gestes 
des esclaves. En dépit des contrôles, ils réussissent à se forger des micro-espaces de 
liberté dans une nouvelle géographie des résistances. Qui sont ces esclaves fugitifs ? Le 
profil type d’un esclave marron est un jeune homme d’environ 26 ans qui fuit seul. Par 
contre, mon mémoire démontre qu’il n’y a pas qu’un seul profil d’esclave fugitif. 
Enfants, femmes enceintes et personnes âgées peuvent décider de fuir. Quels sont les 
divers moyens utilisés pour réussir sa fuite? Ce mémoire tentera de répondre à tous ces 
questionnements.   
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Chapitre I- Introduction 
 
5 Piastres de récompense 
Est parti marron de chez le soussigné le Négrillon Diogoy, âgé d’environ 7 ans, actif et 
intelligent, et de bonne mine, ne parlant que Français, mais entendant un peu l’Anglais. 
Cet esclave appartenait jadis à Me. Jean St. Avid, et il était vêtu à l’époque de son départ 
d’un gilet de drap gris à collet de velours noir et d’un pantalon de drap bleu. La 
récompense ci-dessus sera donnée à quiconque le ramènera à son maître.  
10 Fév----   Vincent Nolte 1 
 
TRENTE PIASTRES de recompence seront données à celui qui arrêtera et conduira au 
soussigné un mulâtre nommé ADAM, qui s’est absenté hier Mardi 13 du courant. Ce 
mulatre appertenait auparavant à Mr. Armitage, et il est tailleur de profession. Il est âgé 
de 32 à 35 ans, taille d’environ 5 pieds 3 ou 4 pouces ; il a la peau extrêmement tachée, 
et il parle du nez.  
Le public est invité à ne point donner azyle à ce mulâtre, ni à faciliter son évasion de cet 
état, attendu que celui qui l’aura ainsi soutiré ou qui aura facilité sa sortie du pays, sera 
poursuivi par la rigeur des lois. 
    LEWIS HEERMANN, vis-à-vis la banque de la Louisiane.   
 
La négresse ROSETTE, âgée d’environ 20 ans, parlant avec beaucoup de facilité 
l’Anglais, le Français et un peu l’Espagnol : elle a les deux doigts de la main droite 
estropiés et une brulûre sur la poitrine, elle est très-vive et naturellement très-gaie, elle 
est de la taille de 5 pieds 6 pouces Français. Dix piastres de récompense seront données 
à quiconque la conduira a la geole de ctte paroisse ou à la soussignée.  
    Soubie Tremoulet  
 
20 Piastres de récompense. MARRON de chez le soussigné, le 7 de ce mois, le mulâtre 
nommé BAPTISTE ; mais se faisant appeller Antoine : âgé de 25 à 27 ans, ayant 5 pieds 
4 ou 5 pouces ; et d’un tempéramment très robuste. Ce mulâtre est brun et a le regard 
sauvage ; sa démarche est assurée ; et il se tient très droit. Ayant le regard endessous : 
particulièrement quant on lui parle ; et alors il bégaye un peu. Il prétend être né libre 
dans l’isle de St. Domingue, et d’avoir été enlevé dès son bas âge de ce pays. Il parle 
l’Anglais et le Français : mais pas très distinctement. Cet esclave était vêtu lors de sa 
fuite, d’un pantalon de toile de Russie et d’une chemise de Cassarilles.  
La récompense ci-dessus sera donnée à quiconque conduira ledit sujet à la geole ; 
et les capitaines de navires et autres sont prévenus de ne point lui donner asyle, sous 
peine d’être poursuivis avec toute la rigueur des lois.  
   26 sep   JOHN HEWLETT.  
1 Toutes les annonces retranscrites dans ce mémoire respectent l’orthographe d’origine. Le lecteur en est 
informé dès le début de la lecture pour éviter une surexploitation de l’expression [sic]. « Annonce 
Diogoy », Le Courrier de la Louisiane, 19 février 1819 (19-02-1819,6) ; « Annonce Adam », Le Courrier 
de la Louisiane, 14 mai 1817 (14-05-1817,3) ; « Annonce Rosette », Le Courrier de la Louisiane, 
3 janvier 1820 (03-01-1820,4) ; « Annonce Baptiste », La Gazette de la Louisiane, 2 octobre 1818 (02-10-
1818,2). 
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Diogoy, Adam, Rosette et Baptiste sont quatre esclaves fugitifs. Originaires ou 
résidants de la Nouvelle-Orléans, leurs traces se retrouvent dans les journaux de la ville. 
Leur vie ouvre ce travail, car ils sont, à bien des égards, représentants de la plupart des 
esclaves américains qui tentent de réaffirmer leur propriété sur leur corps. Leurs destins 
entrecroisés forment le cœur de mon projet qui porte sur une forme clé des résistances 
d’esclaves en Louisiane entre 1816 et 1827 : le marronnage, sujet qui a peu intéressé les 
historiens de la Louisiane. L’esclave qui tente de fuir est communément appelé marron 
ou marronne. Cette expression provient de l’espagnol « cimarron » qui signifiait 
autrefois l’animal domestique perdu et retourné à son état sauvage. Le mot s’est 
graduellement transformé pour désigner l’Amérindien servile qui s’est échappé et, 
finalement, le mot marron a été utilisé pour désigner les esclaves fugitifs2. 
 
1.1- Mise en contexte 
 
Au départ, les esclaves, importés majoritairement d’Afrique, arrivent à la 
Nouvelle-Orléans et se voient imposer une vie planifiée d’avance. Certains sont 
domestiques, d’autres travaillent sur des plantations d’indigo, de coton, de sucre ou de 
riz3. Lorsqu’ils font preuve d’habiletés techniques, certains peuvent jouir d’avantages 
considérables. Ceux qui pratiquent un métier obtiennent souvent le privilège de se faire 
engager par d’autres employeurs que leur propre maître4. La période d’embauche peut 
s’étendre d’une journée à quelques semaines consécutives. Cette option est désirable 
pour l’esclave. Non seulement peut-il bénéficier d’une plus grande indépendance, car il 
2 Sylvia N. De Groot, Catherine A. Christen et Franklin W. Knight, General History of the Caribbean, 
London, Unesco, 1997, vol. III, p.190.  
3 Thomas N. Ingersoll, Mammon and Manon in Early New Orleans : The First Slave Society in the Deep 
South, 1718-1819, Knoxville, University of Tennessee Press, 1999, p.295. 
4 Ingersoll, Mammon and Manon, Ibid. 
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incombe souvent à ce dernier de se trouver un emploi de manière autonome, mais il 
bénéficie aussi des nombreux contacts établis par l’entremise de sa recherche d’emploi. 
De plus, son travail lui permet de gagner un salaire. Une partie de son revenu doit 
obligatoirement être versé au maître. Cependant, l’esclave embauché ou loué peut 
profiter de ce qui lui reste comme argent pour, peut-être un jour, acheter sa liberté5. À 
l’inverse, la vie sur une plantation sucrière est souvent laborieuse et les conditions de 
travail peuvent en pousser plusieurs à fuir. L’annonce qui met en scène l’esclave tailleur 
du nom d’Adam, par contre, démontre que les avantages d’une position ou d’un métier 
ne conviennent pas toujours à limiter les fuites, c’est-à-dire à limiter le marronnage6. 
  
Tout esclave est, par son statut servile, un bien meuble ; c’est-à-dire qu’il ne 
possède aucune personnalité juridique7. Pourtant, les maîtres ne peuvent que constater 
l’humanité de l’individu qui est toujours présente 8 . Cette humanité s’exprime 
notamment dans chaque nouvel acte de résistance et d’opposition de l’esclave. En effet, 
la majorité des esclaves résistent face à l’intimidation blanche, partenaire fidèle du 
concept de l’esclavage. Philip D. Morgan souligne le caractère fragile de la relation qui 
se développe entre Noirs et Blancs. Il en vient à dire que cette relation est fondée sur 
d’incessantes négociations 9 . Le maître doit obligatoirement fournir un toit, de la 
5 Ingersoll, Mammon and Manon, Ibid. 
6 Frederick Douglass ancien marron, mentionne qu’il est d’autant plus difficile de résister au marronnage 
lorsqu’un esclave travaille : « (...) dès que mon sort s’améliorait, cela avait pour effet non pas de me 
rendre plus heureux, mais au contraire d’accroître mon désir d’être plus libre et de me faire élaborer des 
plans pour m’enfuir ». Frederick Douglass, Mémoires d’un esclave, Trad. de l’anglais par Normand 
Baillargeon et Chantal Santerre, Montréal, Lux Éditeur, 2006 (2004), p.116. 
7 Cécile Vidal, et François-Joseph Ruggiu, Sociétés, colonisations et esclavages dans le monde atlantique, 
Bécherel, Les Perséides, 2009, p.219. 
8 Peter Kolchin, Une institution très particulière: l’esclavage aux États-Unis 1619-1877, Paris, Belin, 
1998 (1993), p.162. 
9 Vidal et Ruggiu, Sociétés, colonisations, p.219. 
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nourriture et des vêtements aux esclaves qu’il détient10. Évidemment, il arrive souvent 
que cela ne leur suffise pas. Les causes qui les poussent à se rebeller, voire à s’enfuir 
sont nombreuses : l’éloignement des membres de la famille, le décès du maître et le 
transfert possible à une autre habitation, la trop grande violence du propriétaire, le 
manque de nourriture, la crainte de châtiments ou le surplus de travail sont tous des 
éléments incitatifs, parmi d’autres, à la résistance11. À la kyrielle de contraintes sociales 
qui leur sont imposées, la plupart des esclaves, tels que Diogoy, Adam, Rosette et 
Baptiste qui inaugurent le présent travail, répondent par des actes répétés de dissidence. 
Le fait de s’enfuir devient alors le meilleur moyen pour se révolter et pour faire basculer 
le rapport de force entre libres et non libres. Le fugitif espère s’approprier un espace de 
liberté et par-dessus tout, son corps.  
 
Le marronnage a fait l’objet de nombreuses définitions, notamment par Gabriel 
Debien, historien spécialiste des Antilles françaises. Il y aurait, d’une part, le « grand 
marronnage » et d’autre part, le « petit marronnage ». Le « grand marronnage » fait 
référence aux esclaves qui partent plus souvent seuls ou en groupe de deux ou trois 
individus sans intention de retourner chez leur maître. Ces marrons ont souvent comme 
but de fonder leur propre communauté libérée de tout asservissement 12. Le « petit 
10 Cette obligation de la part du maître est codifiée dans la loi à partir du régime espagnol. Vernon 
Valentine Palmer, « The Customs of Slavery: The War without Arms », The American Journal of Legal 
History,vol. 48, no. 2 (April 2006), p.183. 
11 Gad Heuman et James Walvin. éd., The Slavery Reader, London, Routledge, 2003, p.554; Judith 
Kelleher Schafer, Slavery, the Civil Law, and the Supreme Court of Louisiana, Baton Rouge & London, 
Louisiana University Press, 1994, p.97; Gilles Havard et Cécile Vidal, Histoire de l’Amérique française, 
Paris, Flammarion, 2008, p.501; Gwendolyn Midlo Hall, African in Colonial Louisiana. The Development 
of Afro-Creole Culture in the Eighteenth Century, Baton Rouge, Louisiana State University Press, 1992, 
p.142. 
12 Richard Price, Maroon Societies. Rebel Slave Communities in the Americas, Baltimore & London, 
Johns Hopkins University Press, 1996, 3e éd., p.107. 
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marronnage », quant à lui, fait référence à des fuites d’esclaves spontanées ou 
organisées, sans l’établissement d’une communauté marronne. Ces marrons fuient 
généralement pour quelques jours seulement, voire quelques semaines, et reviennent de 
leur propre gré, sont arrêtés ou réussissent à se faufiler entre les mailles du filet de 
l’autorité13. Parmi eux, plusieurs décident de quitter l’habitation pour retrouver, l’espace 
d’une fin de semaine, un ou une conjointe, ou encore son enfant qui habite dans une 
autre plantation. D’autres, par ailleurs, quittent dans l’espoir de goûter à une certaine 
liberté, mais ils reviennent souvent d’eux-mêmes. Certains ne parviennent pas à 
s’alimenter convenablement, à se faire passer pour libre, à se trouver un emploi ou ils 
reviennent par crainte de représailles du maître, etc. Il va s’en dire que la fuite de courte 
durée est chose courante et que la plupart des maîtres ne s’affolent alors pas pour si peu. 
 
Le marronnage, petit surtout, est un phénomène qui sévit constamment à la 
Nouvelle-Orléans. Les deux journaux Le Courrier de la Louisiane de même que La 
Gazette de la Louisiane recèlent d’annonces de fuite et d’emprisonnement à chaque 
publication. Les geôliers des prisons des différentes paroisses y annoncent en effet des 
esclaves marrons qu’ils détiennent dans l’espoir que leur maître vienne les chercher. Les 
maîtres des 26 paroisses qui constituent la Louisiane peuvent ainsi annoncer la perte de 
leur propriété servile. On remarque que ce sont plutôt ceux qui habitent à la Nouvelle-
Orléans et dans les paroisses environnantes qui profitent davantage de ce service14. Les 
maîtres éloignés du grand centre vont probablement annoncer leurs marrons seulement 
13 Price, Maroon Societies, p.110-111. 
14 Les habitants des paroisses Saint Jacques, de l’Assomption, de l’Ascension, de Saint Charles et Saint 
Jean Baptiste sont ceux qui tendent à annoncer la fuite de leurs esclaves le plus souvent. Jean-Pierre Le 
Glaunec, Lire et écrire la fuite d’esclaves dans le Monde Atlantique: essai d’interprétation comparée et 
« coopérante » à partir des annonces d’esclaves en fuite, Louisiane, Jamaïque et Caroline du Sud, 1801-
1815, Thèse de doctorat, Paris, Université de Paris 7, 2007, p.129. 
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s’ils ont espoir de les retrouver dans la capitale de l’État. Ils constatent que le taux de 
capture n’est pas aussi élevé en campagne qu’en ville.  
 
Où vont ces marrons qui tentent désespérément de se constituer un espace de 
liberté? La topographie de la Louisiane semble être moins favorable que celle de la 
Jamaïque ou d’autres régions du monde atlantique pour établir des communautés 
marronnes15. Néanmoins, les marécages, les cyprières et les bayous de la Louisiane 
offrent aux marrons une panoplie de refuges comme l’ont bien montré les historiens 
spécialistes des régimes français et espagnol16. Ces marrons se sont même très vite 
intégrés à la vie économique de la Nouvelle-Orléans. Afin de combler leurs besoins 
nutritionnels, leur manque d’armes et de matériels pour la chasse, ils se mettent, par 
exemple, à la production et à la vente de cuves en bois de cyprès, bois résistant à 
l’humidité du milieu, utilisées notamment pour l’exportation d’indigo17. Or, supprimer 
les actes de fuite des esclaves est une mission impossible. Les maîtres sont incapables de 
confiner leurs esclaves à leur habitation. La chasse aux marrons coûte cher, et l’afflux 
constant d’esclaves à la Nouvelle-Orléans, lors du régime américain, n’encourage pas les 
maîtres à dépenser leur argent pour un retour incertain de leur propriété servile18. De 
plus, le système de patrouilles de la ville censé arrêter les esclaves fugitifs est en 
situation notoire de sous-effectif. 
 
15  Les marrons de la Jamaïque s’enfuyaient dans les montagnes et formaient leurs communautés 
marronnes dans des endroits escarpés et difficiles d’accès. De Groot, Christen et Knight, General History, 
p.170.   
16 Laurence N. Powell, The Accidental City. Improvising New Orleans, Cambridge & London, Harvard 
University Press, 2012, p.237. 
17 Powell, The Accidental City, Ibid. 
18 Powell, The Accidental City, p.247. 
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L’évolution du marronnage est intimement liée aux changements économiques 
qui touchent la Nouvelle-Orléans au début du XIXe siècle. L’expansion du sucre et du 
coton occasionne une croissance économique spectaculaire au détriment de l’indigo et 
du riz. La ville de la Nouvelle-Orléans profite d’une expansion telle qu’elle deviendra 
l’une des plus grandes villes du Sud des États-Unis19. Ce développement bénéficie aux 
planteurs ; une multitude de nouveaux esclaves arrivent en Louisiane en réponse, entre 
autres, aux demandes des cultivateurs sucriers. La ville accueille de nouveaux arrivants, 
ses marchés publics s’agrandissent et de nombreux cabarets de même que des maisons 
de jeux s’établissent. L’expansion de la ville et de l’économie esclavagiste se transpose 
également sur le phénomène du marronnage qui, lui aussi, prend de l’ampleur. Malgré 
un renforcement des moyens de contrôle, soit par la création d’une garde de nuit, par 
l’implantation d’un couvre-feu ou par l’utilisation des patrouilles de la milice au début 
du XIXe siècle, les esclaves parviennent toujours à trouver des faiblesses dans l’autorité 
blanche20. Les Blancs ont le droit de faire arrêter quiconque ne peut prouver sa liberté 
avec un certificat, mais cela ne suffit pas21. La pluralité des stratégies de résistance des 
esclaves déstabilise le système esclavagiste. En dépit de la répression accentuée, les 
esclaves prennent le risque de se forger des micro-espaces de liberté. Les esclaves 
fondent des familles, ils cultivent leur propre jardin, ils développent une économie 
informelle par la vente de leurs produits cultivés, ils s’approprient même la religion 
19 La Nouvelle-Orléans deviendra la deuxième plus grande ville du Sud après Charleston vers 1850. Judith 
Kelleher Schafer, « New Orleans Slavery in 1850 as Seen in Advertisements », The Journal of Southern 
History, vol. 47, no. 1 (February, 1981), p.33. 
20 Jean-Pierre Le Glaunec, « Slave Migrations and Slave Control in Spanish and Early American New 
Orleans », dans Peter J. Kastor, et François Weil, dir., Empire of the Imagination. Transatlantic Histories 
of the Louisiana Purchase, Charlottesville & London, University of Virginia Press, 2009, p.221.  
21 Françoix-Xavier Martin, Digeste Général des Actes des Législatures du Territoire d’Orléans et de 
l’État de la Louisiane et des Ordonnances du Gouverneur sous le Régime territorial, Nouvelle-Orléans, 
Imprimerie de Roche Frères, Tome 1, 1816, p.629. 
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blanche et la transforment selon leurs particularités culturelles. Tous ces moyens 
deviennent ainsi des formes de négociation et de résistance avec le pouvoir blanc. 
Obligés de transiger avec l’humanité de leurs propriétés serviles, les personnes libres de 
la Nouvelle-Orléans n’ont d’autre choix que de céder à quelques désordres sociaux sans 
quoi, le système esclavagiste ne serait pas viable. 
 
À la suite de l’échec de l’insurrection de 181122, le climat social de la Nouvelle-
Orléans est tendu. Les propriétaires craignent de nouveaux assauts de la part de leurs 
esclaves. De leur côté, ceux-ci comprennent probablement qu’une révolte armée est trop 
périlleuse. La fuite, elle, apparaît possiblement comme étant le moyen le plus sûr 
d’échapper aux rigueurs de l’esclavage en encourant, certes, des risques, mais 
minimaux. Afin de retrouver leurs esclaves marrons, plusieurs maîtres choisissent de 
payer les maisons d’impression pour placer une annonce de fuite dans les journaux de la 
Nouvelle-Orléans. La plupart du temps, une récompense est offerte à quiconque arrêtera 
le fugitif et le conduira à la prison ou directement au maître. 
1.2- Problématique 
 
Bien que tout oppose les libres aux esclaves, tout les réunit. C’est à travers cette 
alliance forcée que je souhaite comprendre les tensions au quotidien de la société 
esclavagiste néo-orléanaise à travers un exemple de résistance à l’esclavage. Les fuites 
dans le cadre de la Nouvelle-Orléans et de sa périphérie environnante sont très 
nombreuses, et les annonces des journaux qui en témoignent sont beaucoup plus 
22 L’insurrection de 1811 fait référence à la tentative du libre de couleur Charles Deslondes de constituer 
un soulèvement d’esclaves à la Nouvelle-Orléans dans le but de renverser le rapport de pouvoir à 
l’intérieur de l’institution esclavagiste. La tentative a échoué et Deslondes, ainsi que certains de ses 
compatriotes, ont été condamnés à mort. 
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révélatrices que de simples descriptions narratives. L’expansion continuelle de la ville 
renforce les possibilités qu’ont les esclaves d’affirmer leur humanité, de refuser et de 
confronter le pouvoir. De nombreux lieux de fuite se dessinent, la population s’accroît 
et, par le fait même, la ville offre un plus grand réseau d’entraide de part et d’autre. 
Qu’est-ce qui pousse Diogoy, esclave âgé de sept ans, à s’enfuir ? Partait-il dans l’espoir 
de rejoindre des membres de sa famille ? Un enfant de cet âge ne peut manifestement 
pas survivre seul sans aide extérieure. Il aurait probablement eu accès à un réseau 
d’entraide à l’intérieur des tavernes, des maisons de jeux ou des marchés publics, par 
exemple. Le maître d’Adam, deuxième marron annoncé dans ce travail, semble croire, 
quant à lui, que son « nègre » est parti avec l’intention de quitter la Louisiane. Peut-être 
a-t-il l’espoir d’atteindre les États non esclavagistes ? Comment son maître est-il au 
courant de cette information ? Adam a-t-il été vu en ville ? Ou est-ce seulement qu’un 
homme de son âge, qualifié et mulâtre, tente plus souvent de partir hors de l’État pour 
obtenir sa liberté ? La « négresse » Rosette, pour sa part, est décrite comme parlant trois 
langues, le français, l’anglais et l’espagnol. L’esclave plurilingue décide-t-il davantage 
de fuir que les autres grâce à sa plus grande facilité d’adaptation? Finalement, l’esclave 
Baptiste, nommé aussi Antoine, prétend être né libre à Saint-Domingue. Essaie-t-il 
véritablement de retourner dans sa terre natale ou est-ce simplement un alibi à sa fuite, 
comme le fait d’emprunter un second prénom? 
 
Les marrons de la Nouvelle-Orléans réussissent toujours à trouver de nouvelles 
façons de contrecarrer les contrôles. Mon projet de recherche permettra donc de cerner 
les stratégies des marrons de la Nouvelle-Orléans et de sa périphérie environnante en 
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dépit de ces contrôles entre 1816 et 182723. Mon mémoire tentera de confirmer que les 
stratégies de résistance sont diverses, que les lieux de fuite sont multiples, que certains 
esclaves ont à leur disposition de nombreux moyens, vestimentaires notamment, pour 




Mon projet de recherche permettra de cerner les stratégies des marrons de la 
Nouvelle-Orléans à travers un corpus inédit d’annonces d’esclaves en fuite publiées 
entre 1816 et 1827, période qui se situe peu après l’insurrection de 1811 et qui est peu 
étudiée. Les annonces de fuite et d’emprisonnement des journaux Le Courrier de la 
Louisiane et La Gazette de la Louisiane, les deux journaux les plus importants à 
l’époque, sont donc la source principale de ce projet de mémoire24. Pour les analyser, 
une base de données a été établie avec le logiciel Filemaker. La comptabilisation des 
données retrouvées à l’intérieur des annonces nous éclairera sur divers points: les 
hommes s’enfuient-ils plus que les femmes? Le marron part-il seul ou accompagné? 
S’évade-t-il davantage à une saison particulière? À quel âge les esclaves tentent-ils plus 
leur chance d’acquérir leur liberté? Le Courrier de la Louisiane contient 720 annonces 
alors que La Gazette de la Louisiane en contient 524. Le total des entrées s’élève à 1 184 
en prenant en considération que 60 annonces se retrouvent simultanément dans les deux 
23 La période que je voulais étudier était préalablement de 1816 à 1830. Par contre, les journaux ont 
disparu pour les années 1828, 1829 et 1830. Cette étude est une continuité plus simplifiée de l’étude 
doctorale de l’historien Jean-Pierre Le Glaunec. 
24 Fait intéressant, les journaux de l’époque sont plutôt pro-Napoléonien et on y dénote parfois une 
anglophobie. Aussi, Le Courriel de la Louisiane offrait à l’époque une autre édition pour la campagne, 
mais je n’ai utilisé que ceux publiés en ville. Voir Samuel J. Marino, « Early French-Language 
Newspapers in New Orleans », Louisiana History : The Journal of the Louisiana Historical Association, 
vol. 7, no. 4 (autumn 1966), p.321. 
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journaux. Toutes les annonces retrouvées sont prises en compte et aucune discrimination 
n’a été portée selon leur pertinence ou leur quantité d’information. Près d’un quart des 
annonces recensées, soit 262, sont des annonces d’emprisonnement, 11 seulement sont 
des annonces d’évasion de prison et quatre sont des annonces d’esclaves enlevés, deux 
mentionnent des esclaves débauchés, c’est-à-dire des esclaves qui se seraient laissés 
séduire par l’idée de fuir, et une seule annonce fait référence à un esclave égaré. Le reste, 
soit 904 annonces, sont des annonces de fuite proprement dites.  
 
Ces annonces dépeignent de façon détaillée les caractéristiques physiques 
facilement observables chez le fugitif recherché. Elles mentionnent, dans la grande 
majorité des cas, l’âge, le sexe et le ou les noms du marron. L’apparence physique est 
également un élément principal retrouvé dans ces annonces; l’esclave a-t-il des 
cicatrices? Des marques de son pays? Des brûlures? Des marques de petite vérole? Des 
dents gâtées ou blanches? Un handicap physique? Combien a-t-il de doigts ou d’orteils 
manquants? A-t-il une bonne constitution ou est-elle faible? L’auteur de l’annonce, que 
ce soit le maître, le geôlier ou le shérif25, peut aussi décider d’énoncer la couleur ou la 
teinte de la peau de l’esclave en fuite. Les coiffures et les vêtements portés sont aussi 
parfois définis. Certaines annonces mentionnent également quelques tactiques de 
résistance de la part des marrons telle que l’utilisation d’un canot, le vol d’un cheval, le 
port de plusieurs habits, etc.  
 
25 Ceux qui souhaitaient mettre une annonce dans un journal devaient payer environ 10 shillings dans les 
années 1700. Nous ne connaissons pas le prix d’une annonce au courant du XIXe siècle, mais nous 
pouvons aisément supposer que le prix a augmenté avec les années. Jonathan Prude, « To Look upon the 
" Lower Sort ": Runaway Ads and the Appearance of Unfree Laborers in America, 1750-1800 », The 
Journal of American History, vol. 78, no.1 (June 1991), p. 129.  
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Ces annonces dévoilent également des caractéristiques identitaires de l’esclave 
fugitif. C’est une nouvelle apparence de l’esclave qui est mise de l’avant lorsque l’auteur 
de l’annonce évoque la particularité du regard du fugitif, son occupation ou même sa 
capacité au plurilinguisme. Le marron se voit souvent attribuer des traits distinctifs 
lorsque l’annonce de fuite ou d’emprisonnement le qualifie de sournois, de plausible, de 
rusé ou encore lorsqu’il est fait mention de faux billets de liberté. Finalement, le lecteur 
peut aussi connaître l’origine ethnique du marron, s’il s’est enfui seul ou accompagné, ce 
qu’il a pris avec lui avant de quitter l’habitation de son maître et s’il est un récidiviste ou 
non. Tout comme certains historiens tels que Gad Heuman ou encore Jean-Pierre Le 
Glaunec, je considère le marron comme étant créole lorsque son origine n’est pas 
mentionnée dans l’annonce26. L’inexactitude ou le manque d’informations retrouvées 
dans les annonces font partie des limites de leur utilisation comme sources. Il importe 
aussi de signifier que les journaux ciblent le plus large public possible. Le lectorat 
devient rapidement interpelé par les détails des annonces, car ces dernières incitent 
quiconque à dévoiler les lieux de fuite des marrons et à ramener ces derniers à leur 
maître ou aux geôles des paroisses en échange d’une récompense. Cela encourage 
certainement une économie de chasseurs d’esclaves, car 90% des annonces offrent de 
l’argent en échange d’un marron retrouvé27. Frederick Douglass, ancien esclave fugitif 
et abolitionniste, raconte dans ses mémoires que c’est un fait bien connu. Il y a des 
chasseurs de marrons qui encouragent les esclaves à fuir pour ensuite les capturer et 
26 Gad Heuman, « Runaway Slaves in Nineteenth-Century Barbados », Dans Gad Heuman et James 
Walvin, éd., The Slavery Reader, London et New York, Routledge, 2003, p. 596. 
27 Daniel E. Meaders, « South Carolina Fugitives as Viewed Through Local Colonial Newspaper with 
Emphasis on Runaway Notices, 1732-1801 », The Journal of Negro History, vol. 60, no.2 (April 1975), 
p.304-305.  
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toucher la récompense 28 . En plus des caractéristiques physiques et identitaires, les 
annonces divulguent parfois le lieu et la date de départ ainsi que les endroits possibles de 
fuite. 
 
La Louisiane est le seul État à publier des journaux bilingues : le français et 
l’anglais sont tous deux dominants sur le plan linguistique 29. C’est dans ce double 
contexte que la Gazette de la Louisiane et le Courrier de la Louisiane voient 
respectivement le jour en 1804 et 1807. Au départ, la Gazette souhaite publier quelques 
fois par semaine, mais son faible réseau d’abonnement ne lui permet qu’une édition 
hebdomadaire. C’est par l’intégration d’une section francophone en 1817 qu’elle pourra 
être publiée aux trois jours, voyant son chiffre d’affaire augmenter considérablement. 
Cette nouvelle section possède quelques traductions des éditoriaux anglophones, mais la 
plupart des articles publiés diffèrent de ceux de la section anglophone. Le journal est 
publié les mardis, jeudis et samedis. Le Courrier, quant à lui, laisse une grande place 
aux annonces publicitaires et devient éventuellement le journal officiel des 
proclamations gouvernementales jusqu’à son arrêt de publication en 1860. Il est, lui 
aussi, publié trois jours par semaine, les lundis, mercredis et vendredis. 
 
Les deux journaux étudiés sont divisés de la même manière; c’est-à-dire qu’ils 
contiennent deux pages écrites en anglais et deux autres pages écrites en français. Les 
annonces de vente d’esclaves s’entremêlent aux nombreuses publicités d’équipements à 
vendre, d’objets retrouvés ou de services offerts qui meublent la quasi entièreté des 
28 Douglass, Mémoires, p.50. 
29 Marino, « Early French-Language », p.313-319.  
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périodiques. Outre ces publicités, les journaux informent aussi le lecteur des 
changements de prix des produits de base ou des nouvelles qui touchent l’ensemble du 
pays. Les annonces de fuite et d’emprisonnement d’esclaves fugitifs s’insèrent à 
l’intérieur de ces publications. Ces petits paragraphes descriptifs sont, comme l’indique 
l’historien Jonathan Prude, adoucis par la promesse d’une récompense monétaire30. Les 
shérifs sont obligés par la loi d’annoncer les esclaves capturés en français et en anglais 
dans deux journaux différents. Ils doivent publier les annonces pour une durée de trois 
mois consécutifs et, par la suite, une fois par mois pour le reste de l’année. Un esclave 
emprisonné sera vendu deux ans après l’affichage de sa première annonce 
d’emprisonnement s’il n’est pas récupéré par son propriétaire31. Entretemps, l’esclave 
sera mis aux travaux forcés.  
 
Ces annonces de fuite et d’emprisonnement sont devenues des sources 
empreintes d’une grande validité historique. Gerard Mullin, premier historien à 
s’intéresser à ces sources comme preuves du passé esclavagiste, défend ce point de vue 
prétextant que les annonceurs ne défendent ni n’expliquent l’esclavage. En souhaitant 
retrouver leurs esclaves en fuite, ils n’idéalisent pas leurs propos et, qui plus est, mettent 
en avant-scène le fugitif 32 . Plus récemment, des historiens, tels que Jean-Pierre Le 
Glaunec ou Judith Kelleher Schafer, ont fait valoir que les annonces de fuite ou 
30 Prude, « To Look Upon », p.124-125. Nous pourrions argumenter le point de Prude. Une récompense 
n’adoucit pas la brutalité de l’annonce, elle la durcit en perpétuant que la chasse aux marrons est rentable 
et en confirmant le statut de bien meuble de l’esclave.  
31 Martin, Digeste de 1816, p. 627. 
32 Le Glaunec, Lire et écrire, p.16. 
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d’emprisonnement sont aussi une façon de décrire l’esclave et de faire part des préjugés 
raciaux qui entourent l’esclavage33. 
 
Ma base de données a permis de recueillir diverses informations à partir des 
annonces. La date de départ y est comparée avec la date de la publication de la fuite. 
Combien de temps s’est-il passé entre les deux évènements? Plus le temps est long, plus 
nous pouvons croire en l’espoir du maître de revoir réapparaître son esclave par lui-
même. La paroisse est aussi notée lors des arrestations. En comparant l’endroit de fuite 
et d’arrestation, il est parfois possible de reconstituer brièvement l’histoire de l’individu 
en question. Ces informations nous renseignent sur les stratégies du marron à se 
mouvoir. Par ailleurs, les noms des esclaves, leur âge et leur sexe sont enregistrés non 
seulement par mesure d’identification, mais aussi par souci d’éviter les doublons. Il y a 
aussi une case à cocher dédiée aux esclaves récidivistes. Les origines ou la provenance 
des esclaves, d’Afrique ou d’Amérique, sont également prises en compte. Toujours de 
façon à mieux représenter l’objet d’étude, les différentes marques de scarification ou 
marques corporelles de même que la couleur de la peau sont enregistrées. En fait, les 
descriptions corporelles et psychologiques sont divisées en 17 catégories. Elles sont : 
blessure, brûlure, cicatrice, corps, déformation, dent, étampe, marque générique, marque 
du pays, mutilation, perçage, petite vérole, picote, regard, tache, vérole et autre. 
Évidemment, toute caractéristique qui ne s’apparente pas au 16 premières catégories est 
automatiquement placée dans « autre ». C’est le cas des particularités psychologiques 
(type de regard, attitude, démarche, etc.) par exemple. Les vêtements et les coiffures sont 
également enregistrés dans la base. De plus, certaines caractéristiques identitaires ont été 
33 Voir Le Glaunec, Lire et écrire ; Schafer, « New Orleans Slavery ». 
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retenues. Quelles langues les esclaves parlent-ils? De quelle manière sont-ils représentés 
par leur maître? Se créent-ils des billets de liberté? Se font-ils passer pour libres? Sont-
ils plausibles ou bégaient-ils sous le coup de l’émotion? Les lieux de départ, 
d’arrestation ou de fuite connus sont également analysés. Finalement, les noms des 
propriétaires sont recensés. Cela permet de reconnaître les répétitions si un esclave 
apparaît à plusieurs reprises sous un nom différent par exemple. Je peux aussi parfois 
savoir le nombre de maîtres que l’esclave a eus avant son marronnage. L’esclave part-il 
parce qu’il se voyait contraint de changer de maître? 
      
D’autres sources ont été lues en parallèle aux annonces. Je les utilise de manière 
ponctuelle pour bien comprendre le phénomène des résistances des esclaves à la 
Nouvelle-Orléans de façon plus globale. Afin d’obtenir une vision plus juste des moyens 
entrepris par les autorités municipales pour contrer le marronnage durant les années 
1816 à 1827, j’utilise les recueils de lois de l’époque, soit le Code Noir de 1806, le 
Digeste de 1808 ainsi que le Code Civil de 1825. Ces sources nous permettent également 
de mieux comprendre le cadre de vie et les défis des marrons. J’utilise également les 
recensements de 1805, 1810, 1820 et 1850 afin de représenter au mieux la population 
servile. Finalement, certains récits de voyage, tels que ceux de Benjamin Latrobe, 
architecte, naturaliste et voyageur, de Thomas Nuttal et de l’avocat Henry Castellanos 
sont analysés. Ces récits me permettent de bien rendre compte de la situation de la ville 
et de l’esclavage ainsi que des rapports entre libres et esclaves pendant ma période. 
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1.4- L’historiographie de l’esclavage et des résistances d’esclaves à la Nouvelle-
Orléans 
 
Mon projet de recherche doit permettre de retracer les parcours de vie et de 
comprendre les stratégies des esclaves dits marrons de la Nouvelle-Orléans et des 
faubourgs environnants. Je m’inscrirai dans une historiographie en plein essor à double 
entrée : l’historiographie de l’esclavage à la Nouvelle-Orléans et celle des résistances 
d’esclaves en général. Mon étude couvre une période de onze années, à bien des égards, 
période creuse de l’historiographie de l’esclavage à la Nouvelle-Orléans.  
  
L’historiographie de l’esclavage en Louisiane, et plus précisément à la Nouvelle-
Orléans, contient, pour l’instant, deux courants principaux. Le premier concerne surtout 
la période coloniale, alors que l’autre porte une attention particulière à un lieu majeur de 
rassemblements d’esclaves, la Place Congo aussi nommée Congo Square.  
 
 1.4.1- La période coloniale en avant-plan 
 
Mon mémoire vient combler un vide historiographique qui concerne la période 
antebellum, période qui couvre les années 1803 à 1861. Effectivement, les recherches 
qui ont porté sur l’esclavage louisianais se concentrent davantage sur l’époque coloniale 
de 1699 à 1803, c’est-à-dire la période française et/ou espagnole du territoire en 
question34.  
34 Voir Gwendolyn Midlo Hall, Africans in Colonial Louisiana, 434 p ; Daniel H. Usner, Indians, Settlers, 
& Slaves in a Frontier Exchange Economy : the Lower Mississippi Valley Before 1783, Chapel Hill, The 
University of North Carolina Press, 1992, 294 p ; Kimberly S. Hanger, Bounded Lives, Bounded Places : 
Free Black Society in Colonial New Orleans, 1769-1803, Durham, Duke University Press, 1997, 248 p ; 
Ingersoll, op. cit ; Gilbert C. Din, Spaniards, Planters, and Slaves. The Spanish Regulation of Slavery in 
Louisiana, 1763-1803, College Station, Texas A&M University Press, 1999, 356 p ; Guillaume Aubert, 
« Français, nègres et sauvages » : Constructing Race in Colonial Louisiana, Thèse de doctorat, New 
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L’histoire des résistances d’esclaves et du marronnage en Louisiane est 
notamment représentée par les recherches pionnières de Gwendolyn Midlo Hall. Son 
ouvrage Africans in Colonial Louisiana. The Development of Afro-Creole Culture in the 
Eighteenth Century démontre l’importance de l’héritage africain, particulièrement de la 
culture Bambara, en Louisiane. Midlo Hall s’inscrit dans l’historiographie des 
résistances en s’intéressant au marronnage, aux soulèvements sur les navires, aux 
conspirations et révoltes d’esclaves dans la région du Bas du Fleuve ainsi qu’à la 
formation de communautés propres aux esclaves. Le point de départ de son étude repose 
sur la fondation de la Nouvelle-Orléans, soit 1718, et elle s’arrête avec la révolte de 
Pointe Coupée en 1795 35. Gilbert C. Din et Daniel H. Usner font aussi partie des 
historiens qui ont travaillé sur le marronnage louisianais 36. Din se concentre sur le 
régime espagnol en Louisiane de 1763 à 1803. Il analyse particulièrement le système 
censé contrôler les esclaves. Il s’oppose justement à Midlo Hall en ce qui concerne la 
fuite d’esclaves. Contrairement à l’historienne, Din ne perçoit pas nécessairement 
d’unité parmi les esclaves louisianais. De plus, il ne croit pas que le marronnage soit un 
problème sérieux; il considère que la fuite d’esclaves est pratiquée de façon temporaire 
pour échapper au travail et aux mauvais traitements. Usner, quant à lui, essaie de 
Orleans, Tulane University, 2002, 288 p ; Jean-Pierre Le Glaunec, « “Writing” the Runaways: 
Descriptions, Inscriptions and Narrations in the Runaway Slave “Advertisements” of Le Moniteur de la 
Louisiane, 1802-1814 », dans Marie-Jeanne Rossignol et Lucia Bergamasco, dir., L'Amérique: des 
colonies aux Républiques, Paris, L'Institut d'Études anglophones de l'Université de Paris 7 - Denis 
Diderot, 2005, p. 205-236 ; Bradley G. Bond, éd., French Colonial Louisiana and the Atlantic World, 
Baton Rouge, Louisiana University Press, 2005, 322 p ; Vidal et Ruggiu, Sociétés, colonisations ; Jennifer 
M. Spear, Race, Sex, and Social Order in Early New Orleans, Baltimore, Johns Hopkins University Press, 
2009, 335 p ; Sophie White, Wild Frenchmen and Frenchified Indians : Material Culture and Race in 
Colonial Louisiana, Philadelphia, University of Pennsylvania Press , 2012, 384 p ; Vera Guttman, 
Esclavage et liens sociaux à la Nouvelle-Orléans au XVIIIe siècle : Acte de colloque Saint-Louis du 
Sénégal et La Nouvelle-Orléans (Saint-Louis, 4-7 juin 2012), EHESS, n.d. 
35 Midlo Hall, Africans in Colonial Louisiana. 
36 Din, Spaniards, Planters; Usner, Indians, Settlers. 
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comprendre les relations entre Amérindiens, Africains et Européens avec son livre 
Indians, Settlers, & Slaves in a Frontier Exchange Economy. Il propose une étude de 
l’économie régionale à travers les nombreuses interactions économiques et 
interinfluences culturelles de ces différents peuples entre 1699 et 1763. Il démontre que 
les restrictions de plus en plus grandissantes envers les esclaves, par l’expansion 
économique du territoire, les encouragent à résister par le marronnage. Les autorités, 
quant à elle, accentuent leurs efforts pour capturer et rendre les esclaves fugitifs à leur 
maître.  
 
La période coloniale de la Louisiane bénéficie d’un intérêt marqué par les 
chercheurs. Le grand nombre d’études scientifiques sur l’esclavage à la Nouvelle-
Orléans confirme la légitimité du champ de recherche. Qu’en est-il alors pour la période 
antebellum?  
 
 1.4.2- La période américaine 
 
Si l’époque coloniale de la Nouvelle-Orléans est privilégiée encore aujourd’hui 
par les historiens, les diverses études qui portent sur la période américaine commencent 
à dater et un rafraîchissement est de mise. Je fais référence ici aux premières recherches 
sur les résistances d’esclaves à la Nouvelle-Orléans de Richard C. Wade 37 . Ses 
37 Nommons aussi les recherches des historiens Wegner en 1935, Kendall en 1940, Reinders en 1962, 
Woessner en 1967, Blassingame en 1973, Lachance en 1979, Tansey en 1981, et Judith Kelleher Schafer 
en 1980-1981. Voir Werner A. Wegner, Negro Slavery in New Orleans, Mémoire de maîtrise, New 
Orleans, Tulane University, 1935, n.d ; John S. Kendall, « New Orleans’ “ Peculiar Institution ” », 
Louisiana Historical Quarterly, vol. 23 (1940), n.d ; Robert C. Reinders, « Slavery in New Orleans in the 
Decade Before the Civil War », Mid-America, vol. 44, no.4 (1962), n.d ; Herman Charles Woessner, 
« New Orleans, 1840-1860 : A Study in Urban Slavery », Mémoire de maîtrise, New Orleans, Louisiana 
State University, 1967, n.d ; John W. Blassingame, Black New Orleans, 1860-1880, Chicago, University 
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recherches dans les archives du conseil municipal et dans les journaux de la ville datent 
de 1964 38 . L’article de Schafer, « New Orleans Slavery in 1850 as Seen in 
Advertisements », paru en 1981, rend compte du marronnage à la Nouvelle-Orléans pour 
l’année 1850. Pour ce faire, l’historienne a utilisé les annonces de fuite imprimées dans 
les journaux de la ville. Schafer continue, encore aujourd’hui, à s’intéresser au thème de 
la résistance des esclaves à la Nouvelle-Orléans39. Cependant, la notion de résistance 
n’est pas son objet d’étude principal. Dennis Rousey effleure également ce sujet dans 
son livre sur la police de la Nouvelle-Orléans antebellum, Policing the Southern City. 
New Orleans 1805-1889 paru en 199640.  
  
Les spécialistes de la Nouvelle-Orléans du XIXe siècle focalisent, pour la plupart, 
leurs recherches sur la population des libres de couleur41. Les esclaves sont mis de côté, 
peut-être par la surabondance de sources ou peut-être aussi par leur démographie 
of Chicago Press, 1973, 301 p ; Paul Lachance, « The Politics of Fear : French Louisianans and the Slave 
Trade, 1786-1809 », Plantation Society in the Americas, vol. 1, no. 2 (June 1979), n.d ; Richard Randall 
Tansey, « Economic Expansion and Urban Disorder in Antebellum New Orleans », Thèse de doctorat, 
Austin, The University of Texas, 1981, n.d ; Judith Kelleher Schafer, « The Immediate Impact of Nat 
Turner’s Insurrection on New Orleans », Louisiana History: The Journal of the Louisiana Historical 
Association, vol. 21, no. 4 (Autumn 1980), p. 361-376 ; voir aussi du même auteure « New Orleans 
Slavery », p. 33-56.   
38 Richard C. Wade, Slavery in the Cities. The South, 1820-1860, New York, Oxford University Press , 
1964, 340 p.  
39 Je fais référence ici aux livres de Schafer Slavery, the Civil Law, and the Supreme Court of Louisiana, 
Becoming Free, Remaining Free : Manumission and Enslavement in New Orleans, 1846-1862 et Brothels, 
Depravity, and Abandoned Women : Illegal Sex in Antebellum New Orleans parus respectivement en 
1994, 2003 et 2009.  
40 Dennis C. Rousey, Policing the Southern City. New Orleans 1805-1889, Baton Rouge & London, 
Louisiana State University Press, 1996, 226 p. 
41  Voir H. E. Sterkx, The Free Negro in Ante-Bellum Louisiana, Rutherford, Fairleigh Dickinson 
University Press, 1972, 346 p ; Ira Berlin, Slaves Without Masters; The Free Negro in the Antebellum 
South, New York, Pantheon Books, 1975, 423 p ; Caryn Cossé Bell, Revolution, Romanticism, and the 
Afro-Creole Protest Tradition in Louisiana, 1718-1868, Baton Rouge, Louisiana State University Press, 
325 p ; Shirley Thompson, Exiles at Home. The Struggle to Become American in Creole New Orleans, 
Cambridge, Harvard University Press, 2009, 362 p ; Ana Cleaver, Voyager dans des eaux boueuses : la 
législation louisianaise concernant la mobilité spatiale des gens de couleur libres au XIXe siècle : Acte de 
colloque Saint-Louis du Sénégal et La Nouvelle-Orléans (Saint-Louis, 4-7 juin 2012), EHESS, n.d. 
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diminuante au courant de cette période 42 . L’étude de Walter Johnson contrevient 
néanmoins à cette réalité. L’historien s’est intéressé aux marchés d’esclaves avec son 
livre Soul by Soul : Life Inside the Antebellum Slave Market43. Il y inscrit la dualité 
identitaire qui s’opère chez les planteurs, les vendeurs et les esclaves dans un rapport 
forcé à l’altérité. Chacun le redoute, mais se doit de l’accepter inévitablement. De plus, 
Johnson dépeint le paternalisme des planteurs à la recherche de main-d’oeuvre servile. 
Si l’auteur s’intéresse aux marchés d’esclaves, il n’en fait pas pour autant une histoire 
économique. Il ouvre plutôt une fenêtre sur les pensées, les communications, les 
interactions et les motivations de ces personnages liés par la force des choses. 
Cependant, l’histoire culturelle de la vie quotidienne des esclaves, celle de leurs 
stratégies de résistance, demeure inachevée. Seule la thèse de Jean-Pierre Le Glaunec, 
soutenue en 2007, fait état du marronnage à la Nouvelle-Orléans entre 1801 à 1815 par 
l’étude des annonces de fuite44. Son étude comparative de la Louisiane, de la Jamaïque 
et de la Caroline du Sud nous renseigne sur les différents profils physiques, 
psychologiques et culturels des marrons. Non seulement mon mémoire comblera-t-il une 
période encore peu explorée, mais il servira également de continuité directe aux 
recherches de Le Glaunec.   
 
1.4.3- Lieu mythique et réel : Congo Square 
 
Une autre raison permet de comprendre le vide historiographique de la période 
antebellum. L’histoire d’un espace domine la scène historiographique : celle du Congo 
42 La population servile de la Nouvelle-Orléans représente 35% de la population totale en 1810 et n’en 
représente que 15% en 1850. Louisiana Census Records, 1810 et 1850, NOPL. 
43 Voir Walter Johnson, Soul by Soul : Life Inside the Antebellum Slave Market, Cambridge, Harvard 
University Press, 1999, 283 p.  
44 Voir Le Glaunec, Lire et écrire, 974 p. 
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Square45. C’est à cet endroit que les esclaves sont autorisés à se réunir, et ce, seulement 
les dimanches. C’est là qu’ils chantent, qu’ils dansent ou qu’ils marchandent avec libres 
et non libres. En bref, le Congo Square est un endroit d’échanges jusqu’à la tombée du 
jour. Jerah Johnson explique, dans un article de 1991, que le Congo Square est une 
institution qui regroupe Blancs et Noirs. Selon lui, elle permet de faire une histoire de la 
ville par l’étude de sa croissance physique et économique, et aussi par la formation de sa 
configuration sociale et ethnique. Or, une autre réalité demeure dans l’ombre; celle des 
autres jours de la semaine. La vie des esclaves ne se limite pas à la journée du dimanche 
passée au Congo Square. Mon mémoire de maîtrise souhaite rendre compte d’une autre 
réalité quotidienne des résistances, plus particulièrement du marronnage, encore trop 
oubliée des historiens.  
 
1.4.4- Le concept de résistance 
 
En dernier lieu, je crois qu’il est nécessaire d’approfondir la notion de résistance, 
concept central à l’historiographie de l’esclavage et pourtant très peu défini par les 
historiens qui l’utilisent. En m’inspirant de leurs travaux, je proposerai ma propre 
définition du concept afin de bien positionner ma recherche à l’intérieur de 
l’historiographie des résistances d’esclaves.  
 
45 Voir Gary A. Donaldson, « A Window on Slave Culture : Dances at Congo Square in New Orleans, 
1800-1862 », The Journal of Negro History, vol. 69, no. 2 (Spring 1984), p.63-72 ; Jerah Johnson, « New 
Orleans’s Congo Square : An Urban Setting for Early Afro-American Culture Formation », Louisiana 
History : The Journal of Louisiana Historical Association, vol. 32, no. 2 (Spring 1991), p.117-157 ; Ted 
Widmer, « The Invention of a Memory : Congo Square and African Music in Nineteenth-Century New 
Orleans », Revue française d’études américaines, no. 98 (décembre 2003), p.69-78 ; Ned Sublette, The 
World that Made New Orleans : From Spanish Silver to Congo Square, Chicago, Lawrence Hill Books, 
2008, 360 p ; Freddi Williams Evans, Congo Square. African Roots in New Orleans, Lafayette, University 
of Lafayette Press, 2011, 209 p.  
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Une panoplie d’actes de résistance par les esclaves ont été répertoriés par les 
historiens : la définition d’une culture spécifique, la formation de communautés ou de 
familles, diverses formes de résistance quotidienne appelée en anglais day-to-day 
resistance (le commérage, le ralentissement du rythme de travail, le bris d’outils ou 
encore le fait de feindre la maladie), le marronnage, la conspiration ou encore la 
rébellion. On voit à travers toutes ces formes que le concept est défini et utilisé de 
manière très souple. Je crois qu’il est possible d’être encore plus précis, en utilisant la 
définition du phénomène physique de la résistance. La résistance, dans l’approche que je 
propose, serait le « fait de résister, d’opposer une force (à une autre), de ne pas subir les 
effets (d’une action) » selon la définition du Petit Robert 46. Je propose, en d’autres 
termes, de voir les résistances d’esclaves à travers l’épreuve, dans mon cas 
métaphorique, du bras de fer. Ce jeu, où les adversaires joignent leur main ensemble, 
avant-bras l’un contre l’autre, accoudés et tentant de faire plier le bras du concurrent est, 
à mon avis, une analogie très utile pour comprendre les résistances d’esclaves. Il y a, en 
effet, à l’intérieur de l’« institution » dite particulière 47 , des tensions permanentes 
inhérentes à l’asservissement d’êtres humains. L’inquiétude des Blancs face à la 
possibilité d’un soulèvement d’esclaves est constante. La jonction des mains dans le bras 
de fer rappelle cette union forcée et nécessaire que forme l’esclavage. Il y aurait donc un 
constant rééquilibrage des forces et d’incessants déplacements de pouvoirs à l’intérieur 
de l’institution esclavagiste. Cette définition servira à encadrer les nombreuses stratégies 
de résistance dont je ferai part dans mon mémoire.  
46 « Résistance », dans Le Petit Robert électronique, consulté le 6 mars 2013. 
47 L’historien Kenneth M. Stampp définit l’esclavage américain par l’expression « institution particulière » 
dans son ouvrage publié en 1956 The Peculiar Institution. Cette expression est, depuis, utilisée par les 
historiens de l’esclavage pour désigner ce système d’exploitation humaine.  




Maintenant que la mise en contexte de l’objet d’étude est réalisée, que le cadre 
méthodologique et historiographique est proposé, il est temps d’annoncer les deux autres 
parties de mon mémoire. Le Chapitre II doit permettre d’analyser les différentes 
stratégies, lois et coutumes censées encadrer, prévenir et punir la fuite d’esclaves, 
notamment par le contrôle de la géographie des esclaves à la Nouvelle-Orléans. Le 
marronnage, cependant, remet en permanence en cause ces stratégies, lois et coutumes, 
ce qui explique l’existence d’annonces pour esclaves en fuite. Les annonces sont un 
moyen de réitérer le besoin de contrôle du maître. Elles sont un rappel de l’ordre des 
choses et une projection d’autorité. Le Chapitre III servira quant à lui à déployer les 
résultats de mon analyse du corpus d’annonces. J’y dévoilerai, en détails, les diverses 
stratégies de résistance des esclaves à l’aide des données soutirées des annonces de fuite 
et d’emprisonnement.   
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Chapitre II- La régulation de l’espace, du corps et des paroles du marron 
 
La géographie potentielle des résistances d’esclaves est, à la Nouvelle-Orléans du 
moins, presque infinie. Le territoire regorge de bayous et de cyprières où plusieurs 
esclaves tentent de fuir et de se camoufler48. La ville comprend huit arrondissements, 
dont sept faubourgs 49 . Ces faubourgs, tel que l’indique l’historien Le Glaunec, 
deviennent souvent des refuges pour les esclaves en fuite50. C’est le cas de Salisbury, 
marron originaire de Richmond en Virginie. Il est arrivé depuis huit mois à la Nouvelle-
Orléans lorsqu’il est annoncé. Souhaite-t-il retourner d’où il vient pour revoir sa famille 
et ses amis? Son annonceur, lui, croit qu’il « se tient caché auprès des steamboats et qu’il 
vit dans les cabarets du Faubourg Ste Marie » 51 . La ville, pour l’époque qui nous 
concerne, est en constante expansion. Près de la levée se retrouvent les marchés de 
viandes et de poissons. C’est là que se concentre « une grande partie de l’activité 
économique et humaine de la ville »52. Plusieurs maîtres autorisent leurs esclaves à y 
vendre les produits maraichers de leur jardin ou d’autres marchandises. D’autres sont 
autorisés à se louer à la journée. La ville est une destination de choix pour les esclaves 
marrons qui souhaitent se trouver du travail pour subvenir à leurs besoins53. Dans le 
48 Un règlement de 1811 souligne l’importance de ces endroits comme lieux de fuite. Les patrouilleurs 
sont obligés de rechercher les esclaves fugitifs dans les « cyprières et prairies et autres lieux où les nègres 
marons [sic] peuvent se réfugier ». L’accès privilégié de la ville au fleuve Mississippi permet également à 
plusieurs esclaves de s’embarquer à bord des navires et espérer naviguer vers le Sud ou le Nord sans se 
faire attraper. 
49 Il y a le centre et sept faubourgs (Clouet, Daunois, Marigny, Saint Claude ou Treme, Saint Johnsburg, 
Saint Mary et le faubourg de l’Annonciation). Le faubourg de l’Annonciation regroupe en fait quatre 
faubourgs : Duplantier, Soler, la Course et Annonciation. Voir Barthélémy Lafon, Plan of the City and 
Environs of New Orleans, 1816 (Historic New Orleans Collection) ; Jacques Tanesse, Plan of the City and 
Suburbs of New Orleans : from an Actual Survey Made in 1815 (Historic New Orleans Collection) ; 
William Darby, A Geographical Description of the State of Louisiana, p.74. 
50 Le Glaunec, Lire et écrire, p.168.  
51 La Gazette de la Louisiane, 1er juin 1822 (G01-06-1822,2). 
52 Le Glaunec, Lire et écrire, p.169.  
53 En 1804, un nouveau règlement est émis par la ville pour empêcher les marrons de se trouver du travail. 
Tout esclave autorisé par son maître à se louer à la journée doit porter « à son col ou en bandoulière sur 
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port, il y a des capitaines malhonnêtes qui les engagent pour accélérer leurs chargements 
de farine ou de coton par exemple54. C’est peut-être à cet endroit que John, 43 ans, s’est 
lié d’amitié avec quelques matelots. Son annonce de fuite indique que « se sont des 
matelots qui sont venus l’appeler pendant la nuit et que depuis ce temps on ne l’a pas 
revue »55. William aurait lui aussi disparu par la faute d’un matelot, car on suppose qu’il 
a « été séduit par un matelot venu avec lui de Baltimore sur le navire Hamlet, car on les 
a vus souvent causer ensemble avant l’évasion »56. Les cabarets, les maisons de jeux, ou 
même les briquèteries deviennent des endroits de fuite potentiels pour les esclaves. 
L’annonceur de l’esclave Daniel prévient les cabaretiers « chez lesquels ledit esclave 
pourra être trouvé, [qu’ils] seront poursuivis avec toute la rigueur des lois »57. Isaac, 
quant à lui, vit « avec une négresse de Mr. Yves à la briqueterie de MM. B. Morgan & 
Co. et il est présumable qu’il est souvent dans ces parages » 58 . Tout cela est sans 
compter les multiples endroits illégaux qui prennent forme de façon temporaire. Des 
cales de bateaux, des maisons de bois ou des cabanes abandonnées peuvent, le temps de 
quelques jours, voire quelques semaines, abriter libres et esclaves qui veulent profiter 
illégalement d’un refuge, souvent pour y transgresser les interdits59. Les esclaves James 
Going ou Jack, aussi nommé Jack Hill, auraient probablement cherché à séjourner dans 
ces endroits illégaux. James Going est connu comme étant dépendant aux liqueurs très 
ses épaules, une plaque de fer blanc ou autre métal sur laquelle sera gravé le nom de son maître ». 
Archives du Conseil de Ville (CV) de la Nouvelle-Orléans, New Orleans Public Library (NOPL), 19 mai 
1804. Par contre, ce règlement ne semble pas avoir été appliqué. Voir Le Glaunec, Lire et écrire, p.174.  
54 Ces capitaines sont malhonnêtes devant la loi, car ils ne vérifient pas nécessairement si l’esclave a la 
permission de son maître pour travailler.  
55 La Gazette de la Louisiane, 31 décembre 1823 (G31-12-1823,2). 
56 Le Courrier de la Louisiane, 31 mai 1824 (31-05-1824,2).  
57 Le Courrier de la Louisiane, 18 juillet 1826 (18-07-1826,5). 
58 La Gazette de la Louisiane, 1er janvier 1825 (G01-01-1825,2).  
59 Le Glaunec, Lire et écrire, p.172-173.  
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très fortes, « addicted to strong strong drink »60 alors que Jack Hill est reconnu comme 
étant un esclave « vert de bouteille »61. Leur maître a probablement pensé à vérifier ces 
endroits potentiels de cachette. Le problème de ces « lieux de débauche » est bien réel. 
Même le Conseil de Ville rend compte de la gravité de la situation lors de leur séance du 
14 décembre 181162. Ce constat des autorités suit de quelques mois le soulèvement des 
esclaves menés par Charles Deslondes. Le besoin de sécurité de la part des maîtres doit 
inévitablement être accru dans ce climat tendu.  
 
Le paysage de la Nouvelle-Orléans ne se résume pas à des lieux de résistance. Il 
évoque aussi toute une panoplie de contrôles. Les esclaves fugitifs arrêtés et 
emprisonnés sont enchaînés et mis aux travaux forcés. Ils réparent la levée, travaillent à 
creuser les nouvelles canalisations de la ville, etc.63. Le tintement de leurs chaînes est un 
rappel constant des conséquences pour chaque esclave qui désire fuir. La ville se 
réorganise constamment pour contrer les résistances d’esclaves. La crainte d’une 
insurrection est tangible et permanente dans la ville. De nombreuses lois sont émises 
pour restreindre le pouvoir d’action des esclaves. Les autorités esclavagistes tentent de 
contrôler la population servile, notamment leurs mouvements. Les esclaves, eux, 
s’évertuent à contourner les règles pour forger des micro-espaces de liberté.  
  
60 La Gazette de la Louisiane, 5 août 1819 (G05-08-1819,4).  
61 La Gazette de la Louisiane, 26 juin 1818 (G26-06-1818,2).  
62 Il a été soulevé que « les esclaves ne sortent plus qu’armés, ils s’enivrent continuellement dans les 
cabarets ou restent attroupés à la porte de ces lieux de débauche ». Archives du CV, 14 décembre 1811.  
63 L’architecte et voyageur Benjamin Latrobe dénombre 50 à 100 esclaves qui travaillent dans les rues de 
la Nouvelle-Orléans. Voir Benjamin Latrobe, Impressions Respecting New Orleans, New York, Columbia 
University Press, 1951, p.57.  
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“The most important characteristic 
 of the law of bondage (...) was change.64” 
 
2.1- Les Codes noirs et Codes civils 
 
La Louisiane est un cas à part entière en ce qui a trait à la régulation de 
l’esclavage. La France, l’Espagne et les États-Unis se sont succédés à la tête de ce 
territoire. Les mélanges ethniques et culturels des différents gouvernements de la 
Louisiane ont constitué un cadre législatif bien particulier. Le territoire s’est vu imposé 
cinq différents Codes noirs depuis sa constitution jusqu’à l’arrêt de l’esclavage en 1865. 
Ces Codes contiennent toutes les lois mises en place pour assurer le contrôle et la 
discipline des esclaves65.  
 
Cette section consiste à identifier l’évolution des cinq Codes noirs en Louisiane 
et notamment leur radicalisation progressive. Cette partie du chapitre permettra de 
définir, selon la loi, ce qu’est un esclave. À travers les Black Codes de 1806, 1808 et 
182566, je présenterai les nombreuses restrictions qui sont imposées aux esclaves de 
façon à contrer le marronnage. Plus précisément, j’évoquerai le discours où s’imagine et 
se projette le pouvoir des maîtres et des autorités – discours auquel les esclaves se 
confrontent en s’échappant, ce dont témoignent les annonces de fuite.  
 
Le premier Code noir à voir le jour en Louisiane est sous le régime français en 
1724. Il contient près de 60 dispositions qui concernent le droit de la pratique religieuse, 
64 Philip J. Schwarz, Slave Laws in Virginia, Athens, Georgia Press, 1996, 253 p. 
65 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.28. 
66 Le Black Code de 1806 contient 39 articles auxquels sera annexé un Code criminel de 22 articles 
supplémentaires. Le Digeste de 1808 et le Code civil de 1825 contiendront par la suite toute la législature 
relative à l’esclavage en Louisiane.   
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le mariage, la cohabitation, le contrôle policier, l’entretien et les soins à promulguer aux 
esclaves, leurs incapacités civiles, les crimes et offenses, le droit de propriété et 
l’affranchissement. Ce premier Code noir louisianais, tel que le souligne le juriste 
spécialiste en histoire du droit Vernon Palmer dans son article « The Customs of 
Slavery : A War without Arms », rigidifie l’attitude raciale envers les esclaves 
louisianais à l’opposé des autres Codes noirs retrouvés dans les Antilles à cette même 
époque67. 
 
Le deuxième Code noir à être introduit en Louisiane est le Codigo espagnol de 
1778 68 . Alors que le code français n’oblige pas les maîtres esclavagistes à fournir 
vêtements et nourritures à leurs propriétés serviles, le Codigo impose ces nouvelles 
régulations et officialise aussi la tenue d’un marché public régi par les esclaves-
mêmes69. Ceux-ci peuvent dorénavant profiter de leur seule journée de temps libre, le 
dimanche, pour vendre leurs propres produits agricoles ou artisanaux. Il en est même de 
l’obligation du maître de fournir un espace agricole aux esclaves sur le terrain de sa 
plantation.  
 
Lorsque la Louisiane est achetée par les États-Unis en 1803, le Code noir 
français 70  est maintenu en fonction jusqu’en 1806, année du premier Black Code 
67 Palmer, « The Customs of Slavery », p.184. Nous pouvons nous questionner à savoir si le Code rigidifie 
véritablement l’attitude envers les esclaves...ou cela peut-il être le reflet plutôt que la cause d’un 
changement d’attitude?  
68 Il semble y avoir une incohérence par rapport à la mise en place du Codigo dans la Louisiane espagnole. 
Thomas Ingersoll croit que ce code de lois a bel et bien été instauré tandis que Vernon Palmer affirme 
qu’il n’a jamais été effectif. Palmer, « The Customs of Slavery », p.187.  
69 Palmer, « The Customs of Slavery », p.187-188. 
70 La France reprend le contrôle de la juridiction de la Louisiane pendant 20 jours avant l’achat du 
territoire par les États-Unis. Schafer, Slavery, the Civil Law, p. xiv. 
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américain du territoire. Deux années plus tard, le Black Code est intégré au premier code 
civil de l’État de 1808: The Digest of the Territory of Orleans. Parmi les 25 articles de 
ce code civil, l’un d’entre eux nous renseigne sur la définition d’un esclave :  
A slave is one who is in the power of a master and who 
belongs to him in such manner, that the master may sell 
him, dispose of his person, his industry and his labor, and 
who can do nothing, possess nothing, nor acquire any 
thing, but what must belong to his master.71  
 
L’article 38 du Black Code stipule aussi que l’esclave ne peut rien posséder. Il lui est 
interdit d’acheter, de vendre ou d’échanger des biens, et ce, même s’il obtient la 
permission de son maître. Pourtant, tel que l’indique Palmer, c’est déjà chose courante à 
l’époque malgré l’interdiction par la loi :  
We know, however, that such trading was an everyday 
occurrence in the markets and the prohibition was 
disregarded. To the contrary, trading was customarily 
allowed under the simple guise that the slave had obtained 
his master’s permission.72  
 
Il faut attendre 1825 pour que l’esclave soit formellement autorisé à avoir droit 
au peculium, c’est-à-dire à conserver l’argent qui provient de la vente de ses produits73. 
De cette façon, il est en mesure d’un peu mieux s’alimenter, de mieux s’habiller, et 
aussi, peut-être, d’économiser pour espérer acheter sa liberté.  
 
En deçà des lois, il y a, tout au long de l’histoire de l’esclavage, une dualité qui 
s’insère dans la communauté esclavagiste dès l’application du premier Code noir. Sans 
71 A General Digest of the Acts of the Legislatures of the Territory of Orleans, 1808, Arts. 13-15. 
72 Palmer, « The Customs of Slavery », p.192. 
73 Projet of the Civil Code of Louisiana of 1825, Louisiana Legal Archives, Vol. I, New Orleans, 1937, 
p.14. 
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qu’il y ait nécessairement une codification de la coutume, celle-ci éclipse parfois les 
interdits de la loi. Dans certaines mesures, la coutume prédomine et devient le 
comportement à adopter sans que des préjudices y soient associés74. Cela témoigne d’un 
perpétuel conflit qui entoure l’esclavage : la loi laisse souvent la place à la supériorité de 
la coutume. L’importance du consensus par la négociation s’impose de facto à l’intérieur 
des relations entre esclaves et libres. Cette négociation se produit par leurs interactions 
forcées, tel que l’indique Palmer : « Though everyday slave scenes may have looked 
peaceful, benign, submissive, paternal, even consensual, slavery’s coercive, war-like 
premise could never entirely disappear from the relationship »75.    
 
Cette négociation permet à un droit coutumier de s’immiscer au travers d’une 
législation structurée. Les esclaves peuvent donc conserver les profits de leurs ventes le 
dimanche. Ils peuvent aussi se faire engager, avec l’autorisation de leur maître, par une 
tierce personne et conserver une partie de leur salaire. L’autre partie, évidemment, est 
versée à leur propriétaire. Cette relation mutuelle encourage le maître à faire confiance à 
son esclave alors que ce dernier, se voyant octroyer des privilèges, devient plus 
productif. Par cette réciprocité négociée, chacun y gagne. De cette façon, plusieurs 
esclaves peuvent profiter d’une plus grande autonomie à l’intérieur du système totalitaire 
qu’est l’institution esclavagiste. La possibilité qu’ont les esclaves de se faire engager 
devient, pour plusieurs, un tremplin au marronnage. Ces esclaves profitent de la 
74 Dans son étude « The Customs of Slavery : A War without Arms », Vernon Palmer a comptabilisé au 
moins quinze exemples de lois non appliquées ou la codification éventuelle de certaines coutumes étant 
trop ancrées dans la société pour ne pas les encadrer par des lois. L’exemption de travail pour la journée 
du dimanche est un exemple, parmi d’autres, d’une coutume qui sera codifiée dans le Code noir.  
75 « The Customs of Slavery », p.208.  
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confiance portée par leur maître et fuient. Il est plus facile de se faire engager ailleurs, 
sous le couvert d’une fausse liberté, une fois une expérience de travail acquise.   
 
 Le Black Code de 1806 reconnait certains droits non reconnus dans le premier 
code français, tel que celui de cultiver ses aliments et de les vendre. Par contre, d’autres 
aspects s’en retrouvent resserrés. Le Codigo espagnol facilitait l’affranchissement des 
esclaves, le Black Code de 1806, quant à lui, ne contient aucun article qui traite de ce 
sujet76. Il devient aussi plus difficile d’acheter sa liberté77. De plus, l’esclave américain 
voit diminuer ses possibilités de recours contre les maîtres jugés trop cruels 78 . La 
personnalité juridique de l’esclave est plus limitée. Seulement trois circonstances 
permettent à l’esclave de se présenter devant la cour : lorsqu’il fait une requête 
d’affranchissement, lorsqu’il est accusé d’un crime et lorsqu’il témoigne pour ou contre 
un autre esclave, les témoignages d’esclaves contre les Blancs ou les libres de couleur 
étant interdits79. Tel que le souligne l’historienne Judith Kelleher Schafer, la fonction 
principale des Codes noirs est tout simplement de garder les esclaves dans leur statut 
d’asservis et de protéger la propriété des maîtres. Elle souligne aussi que cette 
76 C’est en 1807, une année plus tard, que des articles sont rajoutés au Black Code pour traiter de 
l’affranchissement et des crimes commis par les esclaves. Acts of the Second Session of the First 
Legislature of the Territory of Orleans, Chap. X, p.82-86, 9 mars, 1807.  
77 Dans le Code Noir, le maître de l’esclave doit être âgé d’au moins 25 ans pour émanciper son esclave. Il 
doit également demander la permission au Conseil Supérieur et il doit avoir une raison jugée légitime pour 
que la permission lui soit accordée. Avec les lois espagnoles, il devient plus facile d’émanciper son 
esclave. Le maître n’a plus à obtenir la permission du gouvernement. Il ne doit pas non plus donner de 
raison méritoire pour laquelle son esclave devrait être émancipé. Le Digeste de 1808 contient des mesures 
extrêmement restrictives quant à l’auto-émancipation d’un esclave. Le droit de conserver l’argent de ses 
ventes est retiré. Le droit d’aller devant la cour pour cause de mauvais traitements est également interdit. 
Voir Schafer, Slavery, the Civil Law, p.1-5.  
78 Les juges peuvent, si le maître est reconnu coupable d’abus de violence, ordonner la vente d’un esclave 
qui subit trop de mauvais traitements. La Louisiane est le seul État à avoir cette disposition. Schafer, 
Slavery, the Civil Law, p.6 et 28 ; Pour avoir un aperçu de ces lois voir Digest of 1808, Tit. VI, Chap. 3, 
Arts. 16, 27, p.40 et 42.  
79 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.xi. 
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rigidification de la législation provient du fait que les propriétaires d’esclaves font eux-
mêmes les lois. Le territoire, de plus en plus américanisé, est également influencé par les 
autres États esclavagistes du Sud80.   
 
Les esclaves possèdent certains droits comme ceux de ne pas être mutilés ni 
d’être tués sans raison légitime par leur propriétaire ou toute autre personne malfaisante. 
Ceux ou celles qui ne respectent pas ce règlement sont passibles d’amendes pouvant 
aller de 200$ à 500$. Il y a quelques exceptions au Black Code concernant les punitions 
corporelles. Les maîtres sont autorisés à flageller, avec un fouet ou un bâton, lorsqu’il y 
a insubordination. Ils peuvent également décider de mettre en confinement leurs 
esclaves ou de leur faire porter le fer81. Il est par contre difficile, voire impossible, pour 
un esclave de se défendre contre son maître, car il n’est pas autorisé à apparaître en cour 
contre une personne libre. Une clause permet, par ailleurs, à un maître de se disculper 
d’abus de violence par son propre serment devant la cour82. Bien que les esclaves soient 
quelque peu protégés, les lois sont mises en place pour défendre leur maître et non le 
contraire83. Une des rares fois où les esclaves sont considérés comme des personnes aux 
yeux de la loi est lorsqu’ils commettent un crime. Pour toute autre infraction, qu’elle soit 
commise par eux ou contre eux, les esclaves sont jugés comme des objets. La loi 
reconnaît les esclaves comme des êtres passifs. Ils doivent une complète subordination 
80 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.6-10. 
81 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.29.   
82 La Caroline du Sud était le seul autre État qui permettait aux maîtres de se disculper par leur propre 
serment. Schafer, Slavery, the Civil Law, p.30. 
83 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.56. 
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envers leur maître ou toute personne qui le représente. Ils doivent également un respect 
et une obéissance absolus à leur propriétaire et à sa famille84.  
 
 Les personnes libres sont aussi soumises aux lois concernant l’esclavage. À partir 
de 1809, un libre qui aide un esclave marron à se cacher des autorités doit payer une 
amende de 100 $ à 300 $ ou est passible d’une peine d’emprisonnement allant de 15 
jours à trois mois85. Une ordonnance de 1819 menace les voleurs d’esclaves ou ceux qui 
désirent aider un esclave à s’enfuir à un emprisonnement aux travaux forcés qui peut 
varier entre deux à vingt ans 86. Ceux qui hébergent des marrons sont, par ailleurs, 
susceptibles d’offenses criminelles. Une loi adoptée en 1807 les oblige à compenser le 
maître à raison de deux dollars par journée de cachette ou d’hébergement et la personne 
devient aussi responsable de tous les dommages qui auraient été causés par ledit esclave. 
Deux années plus tard, en 1809, l’Acte est amendé pour imposer une peine qui varie 
entre 100$ à 300$. Ceux et celles qui ne sont pas en mesure de la payer sont passibles de 
15 jours à trois mois de prison87. Ces lois sont mises en place pour faire disparaître 
l’entraide entre libres et esclaves. Ces mesures sont évidemment vaines. Les esclaves et 
les libres, en travaillant, en marchandant, en chantant et en dansant, notamment, forgent 
des liens d’amitié qui sont intimement liés aux résistances d’esclaves et, évidemment, à 
leur marronnage.  
 
84 Martin, Digeste de 1816, p.617.  
85 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.120. 
86 An Act to Amend the Several Acts Enacted for the Punishment of the Crimes and Misdemeanors, 
Committed by Free Persons, and for Other Purposes, Act of March 6, 1819, Louisiana Acts, 1819, Sec. 5, 
p.64. 
87 An Act to Amend the Act Entitled ‘An Act Prescribing the Rules and Conduct to be Observed with 
Respect to Negroes...,’, Act of April 14, 1807, Louisiana Acts, 1807, p.186-188 ; An Act to Provide for the 
Delivery of Fugitive Slaves to Their Owners..., Act of February 21, 1809, Louisiana Acts, 1809, p.190-94.  
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Dans le but de minimiser, voire d’éradiquer le marronnage, tout Blanc peut 
arrêter une personne de couleur et lui demander une preuve de sa liberté. L’esclave, s’il 
est apostrophé, doit quant à lui émettre un billet de son maître attestant de son 
autorisation à se promener dans la ville88. Les capitaines de bateaux doivent également 
respecter les lois de l’État puisque plusieurs esclaves tentent de fuir à bord des 
nombreux navires qui fréquentent le port de la Nouvelle-Orléans. Le propriétaire du 
vaisseau ou le capitaine est tenu responsable de la perte de l’esclave et doit rembourser 
la totalité de sa valeur au maître esclavagiste. En 1816, une ordonnance criminalise 
l’embauche d’esclaves si le capitaine ne s’assure pas d’obtenir la permission du maître – 
afin probablement de prévenir l’embauche d’esclaves fugitifs. La pénalité pour 
contrevenir à cette loi est un emprisonnement de trois à sept ans ainsi qu’un 
dédommagement monétaire obligatoire 89. En plus du dédommagement au maître, le 
capitaine doit aussi répondre d’une amende de 500$ par esclave sorti de l’État à bord de 
son bâtiment 90. Ces ordonnances démontrent manifestement que la séparation entre 
libres et esclaves, supposée radicale, ne l’est jamais vraiment tout à fait. L’entraide 
existe de part et d’autre et les lois sont mises en vigueur pour tenter d’empêcher ces 
interactions. 
 
 D’ailleurs, en plus de toutes ces mesures pour contrer les résistances d’esclaves, 
le maître est, dès l’achat de sa propriété servile, protégé, en théorie, contre le 
88 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.97.  
89 Schafer, Slavery, the Civil Law p.99. 
90 An Act to Amend the Act Entitled ‘An Act to Take the Most Effective Measures in Order to Prevent the 
Transportation, or Carrying Away of Slaves Out of the State’, Act of February 13, 1816, Louisiana Act, 
1816.  
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marronnage, tare de l’esclavage. Il possède, ni plus ni moins, des garanties à l’achat 
grâce à l’héritage juridique romain du premier Code noir français :  
 Let those who sell slaves inform the purchasers what are 
the diseases and defects of each, who is a runaway or 
given to wandering off. (...) And when the slaves are sold, 
let them declare all these matters openly and correctly. But 
if a slave is sold contrary to these provisions or contrary to 
what was said or promised when he was sold, in respect of 
which a legal duty is alleged, we will grant to the buyer 
and to all whom the matter concerns an action for the 
redhibition of the slave.91  
 
Les rédacteurs du Digeste de 1808 empruntent l’héritage juridique romain du 
Code noir de la Louisiane française. Les maîtres y perçoivent des avantages par la 
promulgation de l’actio redhibitoria et de l’actio quanti. Ces régulations obligent le 
vendeur à déclarer toutes les défectuosités physiques, morales et mentales des esclaves. 
S’il omet certaines informations essentielles au bon fonctionnement de la marchandise 
(l’esclave) la vente peut se voir annulée (actio redhibitoria). L’esclave sera alors 
retourné ou une compensation financière sera ordonnée par l’acheteur (actio quanti). 
Dans certains cas, l’acheteur peut profiter d’une annulation de la vente en plus de 
recevoir un dédommagement financier92.  
 
Le Digeste de 1808 et le Code civil louisianais séparent les défectuosités des 
esclaves en deux grandes catégories. La première comprend les « vices de corps » et la 
deuxième les « vices de caractère ». Dans chacune de ces deux catégories, on y retrouve 
91 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.128 ; Alan Watson, Roman Slave Law. Baltimore & London, Johns 
Hopkins University Press, 1987, p.49. 
92 Ces modalités n’existent qu’en Louisiane. Andrew Fede, « Legal Protection for Slave Buyers in the U.S. 
South : A Caveat Concerning Caveat Emptor », American Journal of Legal History, vol. 31 (October, 
1987), p.342. 
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les vices absolus, qui permettent l’annulation d’une vente, et aussi les vices relatifs, qui 
permettent à l’acheteur d’exiger une diminution du prix de la marchandise. Les vices 
absolus de corps sont déterminés par des défauts irréparables comme la lèpre, la folie ou 
l’épilepsie. Les vices absolus de caractère sont relatifs aux crimes capitaux commis par 
l’esclave, à leur tendance à voler ou, dans le cas qui nous intéresse, à leur marronnage. 
L’esclave est reconnu comme dépendant au marronnage selon la durée de son absence. 
S’il s’absente de la maison de son maître à deux reprises pour plusieurs jours consécutifs 
ou s’il a déjà fuit pour plus d’un mois, il est reconnu selon la loi comme un marron 
invétéré, c’est-à-dire un esclave à vice absolu de caractère93.  
 
Pour obtenir un remboursement de la marchandise défectueuse en cas de 
marronnage, le propriétaire doit retrouver l’esclave fugitif, le ramener au vendeur et 
prouver qu’il était déjà dans l’habitude de fuir avant de l’avoir acheté. Ces obligations, 
parfois assez coûteuses, rendent laborieux et incertain le remboursement de l’achat. Pour 
éviter de ne pas se faire frauder par les marchands d’esclaves, plusieurs propriétaires 
choisissent d’acheter leurs esclaves à crédit. S’ils fuient après l’achat, les maîtres 
décident tout simplement de ne pas s’acquitter de leurs dettes. Ce procédé force les 
vendeurs à accepter le retour de leur produit ou bien à poursuivre en justice l’acheteur94. 
 
93 Civil Code of 1825, Arts. 2496-2505, p.388-389.  
94 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.132. 
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Les esclaves savent que certains traits de caractère peuvent leur éviter d’être 
vendus ou séparés de leur famille.95. Schafer s’interroge d’ailleurs sur la difficulté de 
déterminer un nombre approximatif d’esclaves qui feignent la maladie ou une 
défectuosité dans le but de ne pas être vendu et de conserver le même endroit 
d’habitation 96. Certains esclaves profitent de leur vente pour fuir, même s’ils n’ont 
jamais fuit auparavant. Le changement de maître et d’habitation en pousse plusieurs à 
déserter pour éviter l’éloignement de la famille ou des amis.   
 
Les esclaves qui s’échappent veulent devenir leur seul et unique maître. Ils 
quittent pour se réapproprier leur corps et leur vie. Qu’arrive-t-il alors lorsqu’ils 
atteignent un État libre? Acquièrent-ils automatiquement leur liberté? La Louisiane, 
comme les autres États du pays, repose sur le concept de lex loci domicilii, la loi du 
domicile légal. L’article 10 du Code civil affirme l’autorité des lois originelles de l’État 
sur les lois des États extérieurs. À plus d’une occasion, la Cour suprême de la Louisiane 
est confrontée à des conflits légaux impliquant des esclaves qui intentent un procès 
d’émancipation en utilisant les lois des États d’où ils proviennent. Elle ne juge pas 
admissible l’émancipation d’un esclave si, dans son État originel, il ne l’a pas obtenu à 
sa naissance. Par contre, si l’esclave est amené dans un État libre par son maître, il peut 
se voir attribuer sa liberté s’il y était amené pour s’y établir97. La Cour est donc claire : 
si l’esclave se rend dans un État libre avec son maître ou par ordonnance de ce dernier, il 
peut intenter un procès d’émancipation et obtenir sa liberté. Un esclave marron, lui, ne 
95 La littérature existante sur l’esclavage nous indique que les esclaves, même si la plupart ne savent ni lire 
ni écrire, possédaient une compréhension considérable des lois qui les concernaient. Palmer, « The 
Customs of Slavery », p.214. 
96 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.131. 
97 Fede, « Legal Protection », p.263-265. 
                                                 
 39 
peut pas. Or, plusieurs esclaves fugitifs tenteront, au fil du temps, de rejoindre un État 
libre et espèreront réécrire leur histoire. En s’immisçant dans la peau d’un libre de 
couleur, ils essaieront de duper l’identité qui leur avait autrefois été imposée. Pour la 
période étudiée, soit 1816 et 1827, la plupart de ces marrons essaient de rejoindre un 
territoire espagnol tels que le Mexique ou le Nouveau-Mexique. Ce n’est que durant les 
décennies suivantes qu’ils essaieront de remonter le Mississippi vers les États libres du 
Nord et de tenter leur chance à une certaine liberté. 
 
Les Codes noirs et les Codes civils sont supposés, pour résumer, assurer un 
contrôle sur les esclaves. Au fil du temps, les codes de lois américains se radicalisent. 
Un esclave, dans sa définition, ne peut rien faire, ne rien posséder, ni rien acquérir sauf 
ce qui est autorisé préalablement par le maître. Il faut attendre 1825 pour qu’il leur soit 
possible de conserver une partie de la vente de leurs produits. Ces codes de lois 
accordent bien peu de droits aux esclaves. Ils témoignent, par ailleurs, du besoin des 
esclavagistes et des législateurs de restreindre au maximum les possibilités d’entraide de 
part et d’autre. En dépit des peines infligées et des lois qui resserrent les possibilités 
d’affranchissement, plusieurs esclaves et même certains libres défient ces restrictions 
notamment par le marronnage. La sévérité des peines ne réussit manifestement pas à 
empêcher les actes de dissidences. Comment est-il possible de franchir les limites de la 
loi?  
2.2- La mise en pratique de la régulation sociale à la Nouvelle-Orléans 
 
  Dès la cession de la Louisiane aux États-Unis, le gouvernement organise une 
surveillance de la ville pour contrôler les esclaves et limiter leur marronnage. Mais cette 
 40 
surveillance ne se fait pas sans difficultés. Une succession de patrouilleurs, de polices 
montées et de gardes de la ville se disputent le rôle de surveillant. Le conseil de ville 
tente tant bien que mal de faire respecter la loi, mais il y a un problème de sous-
financement. Cela laisse la place à de nombreuses incitations à dépasser les limites 
permises pour les esclaves. J’utiliserai, dans cette section, les travaux précurseurs des 
historiens Richard C. Wade et de Dennis Rousey sur la police de la Nouvelle-Orléans, 
ainsi que des ordonnances et résolutions du Conseil de ville.  
 
 La police municipale est formée dès 1805 à la Nouvelle-Orléans. Elle se base 
notamment sur le modèle de la ville de Charleston. Les gardes de la ville portent 
l’uniforme et sont munis d’armes, plus souvent l’épée ou le mousquet. Ce sont eux qui 
sont chargés de patrouiller la ville à la noirceur. Par contre, la patrouille de nuit souffre 
rapidement d’absentéisme chez ses employés pour cause de salaire médiocre ou même 
de salaire impayé. Une équipe de jour est aussi formée, mais elle demeure sur appel 
seulement pour les cas d’urgence98. De plus, les officiers de police jouent plutôt le rôle 
de huissiers pour les magistrats et sont payés par service rendu sans salaire fixe99. Le 
shérif, quant à lui, est trop occupé par la supervision qu’il a à faire des prisons, des 
élections et des collectes de taxes pour les députés. Il peut difficilement se mettre à la 
chasse aux marrons ou à tout autre type d’encadrement des esclaves. La milice, elle, peut 
parfois venir en aide aux gardes de la ville, mais elle semble être seulement utilisée en 
temps de crise100.    
 
98 Rousey, Policing the Southern City, p.4. 
99 Rousey, Policing the Southern City, p.2. 
100 Rousey, Policing the Southern City, p.2-3. 
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 En 1805, Étienne Boré, le maire de la ville, forme une patrouille de police 
montée, la maréchaussée, pour capturer les esclaves fugitifs. Le but premier de la 
maréchaussée est de renforcer le contrôle des autorités sur les esclaves, contrôle qualifié 
d’inadéquat dès l’achat de la Louisiane en 1803. Pour payer les salaires, l’achat des 
chevaux et les soins animaliers, le Conseil de ville prélève une taxe d’un dollar pour 
chacun des esclaves recensés en ville101. La maréchaussée inspecte la ville même la nuit. 
Elle confisque tout objet jugé douteux que portent les esclaves, elle disperse les 
attroupements de danse et exige la preuve d’un billet de liberté ou l’autorisation du 
maître si un esclave se promène seul dans la ville102. Elle est aussi la seule force de 
l’ordre à être complètement disponible le jour pour appliquer les lois. Constituée de 39 
hommes dont 20 à cheval, la maréchaussée, bien que mieux organisée que la garde de la 
ville, a, on s’en doute, de la difficulté à servir une population de 8 500 habitants en 1805, 
d’autant plus que cette population ne cesse de croître103. Aussi, la durée de vie de la 
maréchaussée est bien courte. Dès 1806, un an après sa formation, elle est dissoute en 
raison du coût de maintenance trop élevé et de l’indiscipline de ses employés104.  
 
 Le conseil municipal se replie donc sur la garde de la ville, beaucoup moins 
coûteuse et moins militarisée que la maréchaussée. La garde de la ville dure seulement 
deux années. Par la suite, les officiers de police sont réhabilités, mais jouent encore le 
rôle de huissiers plutôt que celui de patrouilleurs. Une équipe de veilleurs de rues et, par 
le fait même, d’allumeurs de réverbères, se joint aux officiers de police de 1808 à 1809. 
101 Rousey, Policing the Southern City, p.16. 
102 Rousey, Policing the Southern City, p.16. 
103 Le recensement de 1805 calcule 8 500 habitants dans la ville de la Nouvelle-Orléans. Celui de 1810 en 
dénombre 17 000. Louisiana Census Records, 1805,1810, NOPL.   
104 Rousey, Policing the Southern City, p.17.  
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Manifestement, ces tentatives se révèlent inefficaces. Le Conseil de ville décide alors de 
réduire le nombre d’officiers de police et les veilleurs perdent leur travail de 
patrouilleurs de nuit. La garde de la ville est réinstaurée à la fin de l’année 1809105. Cette 
garde est composée d’officiers de police, de commissaires et de syndics. Cette constante 
réorganisation de l’appareil de contrôle municipal témoigne d’une incapacité à fournir 
une structure de contrôle fiable, stable et peut-être même efficace. La ville, sous-
financée, ne semble pas réussir à fournir un système de police totalement adéquat.  
 
 La nécessité d’imposer l’hégémonie blanche a pour conséquence l’adoption par 
le conseil municipal de la Nouvelle-Orléans de deux nouvelles ordonnances durant ma 
période d’étude. Celles-ci autorisent une plus grande violence des forces policières. La 
première, en 1817, permet aux patrouilleurs d’user d’une plus grande force physique 
envers les esclaves soupçonnés de crime, alors que la deuxième autorise, en 1828, 
l’utilisation de la force envers les esclaves prisonniers pour les contraindre à 
travailler106. Les autorités américaines consentent progressivement à un resserrement des 
contrôles. Si l’efficacité des patrouilles ne semble pas optimale pendant ma période, il 
n’en demeure pas moins que la prison de la ville est bondée de prisonniers107, certains 
arrêtés par les citoyens de la ville108. L’espace urbain est, cependant, en expansion dans 
les années de mon étude et la nuit offre de nombreuses opportunités aux esclaves de se 
cacher, de marauder, de s’unir, de s’approprier enfin leur corps et leur temps. Même si la 
ville s’organise pour contrer ou, du moins, limiter le marronnage, les esclaves 
105 Rousey, Policing the Southern City, Ibid. 
106 Ordinances and Resolutions of the City Council, December 18, 1817, September 1, 1828, NOPL. 
107 Le Glaunec, « Slave Migrations », p.229. 
108 Voir les nombreuses lois qui concernent les esclaves dans Martin, Digeste de 1816. 
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réussissent à emprunter les rues de la ville pour se rencontrer et réduire leurs désirs 
d’une plus grande liberté.  
2.3- « Bon soir dansé. Soleil couché »- Un autre monde à découvrir 
 
 Les esclaves de la Nouvelle-Orléans réussissent régulièrement à s’affranchir, 
généralement temporairement, de l’autorité des esclavagistes. Les annonces de fuite, 
entre autres, sont une preuve tangible de cette réalité. L’historienne Stephanie H. Camp 
a proposé un concept pour désigner l’espace où se déroulent ces résistances. L’auteure 
de Closer to Freedom. Enslaved Women and Everyday Resistance in the Plantation 
South parle d’une « géographie rivale des résistances » qui se forme à l’intérieur des 
sphères publique et privée et qui se caractérise par les mouvements des corps, des objets 
et de l’information à l’intérieur et autour de cet espace109.  
 
Jusqu’à tout récemment, les historiens de la Louisiane reconnaissaient un seul 
lieu où les esclaves pouvaient exprimer au grand jour leurs stratégies de résistance : la 
Place Congo ou Congo Square110. Une ordonnance municipale est en effet adoptée en 
1817 pour restreindre l’endroit de rassemblement des esclaves à un seul et unique lieu : 
le Congo Square111. C’est à cet endroit que les esclaves pouvaient se réunir le dimanche 
pour chanter, danser, marchander, socialiser autant avec les autres asservis qu’avec les 
libres, bien que sous supervision policière. En bref, le Congo Square est un endroit 
d’échanges et d’appropriation. La journée s’arrête au coucher du soleil et le temps libre 
109  Voir Stephanie H. Camp, Closer to Freedom. Enslaved Women and Everyday Resistance in the 
Plantation South, The University of North Carolina Press, Chapel Hill, 2004, 206 p. 
110 La Place Congo, ou Congo Square, est un jardin public situé sur la rue du Rempart à la Nouvelle-
Orléans.   
111 Une lettre du maire Girod dénomme les trois espaces spécifiquement réservés pour le jour du Sabbat à 
partir de 1813: le Faubourg Sainte-Marie, le Fort Saint-Ferdinand et le Faubourg Marigny. L’ordonnance 
est révisée en 1817 pour restreindre l’endroit de rassemblement à un seul et unique lieu : le Congo Square. 
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est remis à la semaine qui suit. Un couvre-feu est imposé les autres jours de la semaine à 
partir de 21h au son du canon112. Si, par malheur, un esclave se fait prendre à rôder dans 
la ville aux heures interdites, il est amené à la prison. Les esclaves rentrent donc 
majoritairement chez leur maître lorsque la journée s’achève. Les esclaves embauchés, 
eux, retournent à leur domicile souvent loué au jour, à la semaine ou au mois, malgré 
l’ordonnance de 1811 qui interdit formellement la location de maison, d’appartement, de 
chambre, ou même de placard aux esclaves113. 
 
Plusieurs devaient profiter du dimanche après-midi au Congo Square pour 
préparer leur marronnage. Le marché du dimanche au Congo Square, bien que surveillé 
par les forces policières, était en effet l’endroit par excellence pour échanger avec 
d’autres esclaves, comme le laisse entendre le voyageur Thomas Nuttall :  
(...) singularly managed, and that entirely by negro slaves 
(...). In the afternoon the negroes assemble in the suburbs 
of the city, and amuse themselves by dancing. When thus 
assembled by the common friendship, if they have 
reflection, they must convinced of the efficient force 
which they posses to emancipate themselves; they are, 
however, strictly watched by the police, and the sole 
object of their meeting appears to be amusement. 114    
 
Nuttal rend compte du climat social en effervescence à chaque rencontre au Congo 
Square. Pendant cette seule journée de congé, il est tentant de croire que plusieurs 
esclaves en profitent pour s’émanciper, que cette fuite soit physique ou mentale. Ils sont, 
certes, surveillés par la police, mais à quel point cette surveillance est-elle efficace? Les 
112 Evans, Congo Square, p.21. 
113 Evans, Congo Square, p.50. 
114 Thomas Nuttall, A Journal of Travels into the Arkansas Territory, Philadelphie, T. H. Palmer, 1821, 
p.245. 
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nombreux voyageurs qui ont écrit sur ces rassemblements du dimanche parlent de 
plusieurs centaines, voire de milliers de personnes qui se rejoignent à chaque semaine 
sur un terrain de plus de cinq acres115. Considérant que les forces de police sont en 
situation de sous-effectif, il est probable que les esclaves aient su tirer avantage de la 
situation pour échanger des informations, organiser des rencontres et partager des 
moments qui leur appartiennent durant la semaine.  
 
Freddi Williams Evans, dans son étude Congo Square African Roots in New 
Orleans, indique que la place était « the sole location for African descendants to 
assemble » 116 . On peut se demander si ce point de vue ne doit pas être nuancé, 
cependant, et si les récits des voyageurs Benjamin Latrobe et Henry Knight qui 
décrivent le Congo Square n’ont pas laissé de côté une autre réalité. En effet, la 
« géographie rivale » des résistances d’esclaves est probablement plus complexe. Le 
Congo Square n’est probablement pas le seul endroit où les esclaves pouvaient se 
retrouver, comme nous allons le voir dans le troisième chapitre grâce aux annonces.  
 
Même si l’ordonnance de 1817 interdit toute forme de divertissement des 
esclaves,117 sauf ceux autorisés au Congo Square chaque dimanche du mois, les rapports 
115 Benjamin Latrobe parle de 500 à 600 personnes, John Lay en dénombre près de 5 000 alors que Henry 
Castellanos, pour les années 1850 environ, les mentionne par milliers. Décidemment, le nombre de 
participants au Congo Square est difficile à compter. Ces observations dévoilent tout de même un endroit 
de réunion numériquement important. Voir Evans, Congo Square, p.34-35.  
116 Evans, Congo Square, p.26.  
117 Les réunions d’esclaves à l’effet de danser ou de se divertir de toute autre manière ne pourront avoir 
lieu que le Dimanche jusqu’au soleil couchant, et seulement sur les places publiques qui seront désignées 
par le Maire. Et les esclaves qui seront trouvés ainsi rassemblés tout autre jour que le Dimanche, ou qui, ce 
jour là même, continueront leurs danses ou autres divertissemens [sic] après le soleil couché, seront arrêtés 
[...] et conduits à la geole [sic] où ils recevront depuis dix jusqu’à vingt-cinq coups de fouet. Archives du 
CV, 1817. 
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d’arrestation publiés dans mes deux journaux, montrent que les esclaves de la Nouvelle-
Orléans outrepassent fréquemment cette ordonnance. La Gazette de la Louisiane fait 
mention, par exemple, le vendredi 16 août 1820, de l’arrestation par la police de 
plusieurs individus libres, libres de couleur et esclaves dans le quartier de Tremé – 
délimité par l’Avenue Esplanade et la rue du Rempart – puisqu’ils s’affairaient à des 
pratiques idolâtres, à des danses et à des célébrations118. Sans nécessairement s’engager 




118 La Gazette de la Louisiane, 19 août 1820. 




La Nouvelle-Orléans offre une panoplie de lieux de fuite potentiels aux esclaves 
marrons. Les bayous, les cyprières, les différents faubourgs de la ville, les cabarets, les 
maisons de jeux ou encore la levée font tous partie des cachettes utilisées par les 
marrons. Les esclaves peuvent également se réfugier dans une cabane abandonnée, se 
camoufler dans les marchés au port, dans les cales de bateau, etc. La ville connaît ces 
cachettes et considère qu’il faut revoir la législation pour diminuer drastiquement le 
phénomène du marronnage. Il y a clairement un renforcement des contrôles. Les Codes 
noirs se radicalisent avec chaque nouvelle passation des pouvoirs.  
 
La ville fait également face à des problèmes de sous-financement et de sous-
effectif, ainsi qu’à une réorganisation constante de ses systèmes de contrôle. Toutes ces 
raisons, ajoutées à l’espace urbain imposant à surveiller, permettent d’expliquer, en 
partie, pourquoi le marronnage est un phénomène constant et pourquoi la « géographie 
rivale » des résistances d’esclaves – au sein de laquelle le marronnage joue un rôle 
central – ne se limite pas à une place connue sous le nom de Place Congo ou Congo 
Square. Il nous faut maintenant préciser les contours de cette géographie en déployant 
notre analyse des annonces pour esclaves en fuite. Qui sont les esclaves marrons décrits 
dans Le Courrier et La Gazette de la Louisiane entre 1816 et 1827? Et quelles sont leurs 
multiples stratégies de résistance? 
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Chapitre III- Qui sont les marons ?- Analyse du corpus 
                                           « C’est un fait remarquable que l’un des 
plus compétents défenseurs de la population 
 d’esclaves à s’adresser au public soit, en la personne 
 de Frederick Douglass, un esclave en fuite (...) »119. 
 
Comment les esclaves de la Nouvelle-Orléans réussissent-ils à déjouer les 
contrôles et à s’échapper entre 1816 et 1827 ? L’analyse qui suit vise à donner vie et 
forme au phénomène du marronnage, que nous avons abordé jusqu’à maintenant sous 
l’angle de la régulation sociale et de la méthodologie. Quelles sont les stratégies de 
résistance utilisées par les esclaves en fuite néo-orléanais. D’où viennent-ils ? Fuient-ils 
seuls ou accompagnés ? Parlent-ils plusieurs langues et savent-ils lire et écrire ? 
Comment décrit-on et représente-on ces esclaves marrons ? 
3.1 Qui sont les marrons ? Sexe, âge et parentalité 
 
Il y a en tout 948 marrons masculins annoncés entre 1816 et 1827 et 232 
marronnes. Les hommes représentent 80,08%, donc plus des trois quarts de la totalité 
des marrons, alors que les femmes ne représentent que 19,59% des cas signalés120. 
Quatre marrons seulement n’ont pas leur sexe identifié et ce sont tous des enfants. Les 
annonces sont partagées entre plusieurs catégories; il y a les annonces de fuite, 
d’emprisonnement, d’arrestation, d’évasion de prison et les annonces d’esclaves enlevés, 
égarés ou volés. La proportion d’hommes est majoritaire dans toutes ces catégories sauf 
une; celle des esclaves recelés ou kidnappés où hommes et femmes sont du même 
nombre. Voir le tableau ici-bas. 
119  William Lloyd Garrison, dans Mémoires d’un esclave, Frederick Douglass, Traduit Normand 
Baillargeon et Chantal Santesse, Montréal, Lux Éditeur, 2006, 2e éd. (2004), p.166. 
120  Ces données rejoignent celles de Franklin et de Schweninger. Dans leur étude qui porte sur le 
marronnage en Virginie, au Tennessee, en Louisiane et dans les deux Carolines, les hommes constituent 
81% des annonces de fuite. Voir John Hope Franklin, et Loren Schweninger, Runaway Slaves, Rebels on 
the Plantation, New York, Oxford University Press, 1999, p.210. 
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Tableau I : Type d’annonces selon le sexe des esclaves fugitifs 
 
SEXE Fuite Emprisonnement Évasion Autre : 
Égarement, 
Vol, recelé  
Hommes 689 250 11 4 
% 75,8 94,7 100 50 
Femmes 216 14  4 
% 23,76 5,3  50 
Inconnu 4    
% 0,44    
Total 909 264 11 8 
Pour un tableau détaillé des années, voir l’Annexe I. 
Quelques raisons justifient la prédominance masculine dans le phénomène du 
marronnage. Tel que l’indiquent John Hope Franklin et Loren Schweninger, la plupart 
des hommes qui s’enfuient ne sont pas encore mariés et n’ont donc pas à supporter le 
poids de la formation d’une famille. Rares sont ceux qui sont engagés dans une relation 
matrimoniale et qui quittent avec leur famille. Dans la majorité des cas, les hommes 
mariés se retrouvent forcés de quitter en laissant derrière eux leur femme et leurs 
enfants121. Comme l’a démontré Betty Wood dans son étude « Some Aspects of Female 
Resistance to Chattel Slavery in Low Country Georgia, 1763-1815 », il est plus difficile 
pour une femme de quitter sans ses enfants. Cependant, l’envie de marronnage est autant 
présente chez les femmes. Près de la moitié d’entre elles vivent séparées de leur 
conjoint122. La séparation familiale est un motif important pour ce qui est du choix de 
fuir ou non et de la manière utilisée pour le faire. Les femmes commencent à fonder leur 
famille vers la fin de leur adolescence au début de la vingtaine, contrairement aux 
121 Franlin et Schweninger, Runaway Slaves, p.210; Voir aussi Philip D. Morgan, Slave Counterpoint. 
Black Culture in the Eighteenth-Century Chesapeake & Lowcountry, Chapel Hill & London, The 
University of North Carolina Press, 1998, 703 p. pour plus d’informations sur la formation des familles 
d’esclaves. 
122 Betty Wood, « Some Aspects of Female Resistance to Chattel Slavery in Low Country Georgia, 1763-
1815 », Dans Gad Heuman et James Walvin, éd., The Slavery Reader, London & New York, Routledge, 
2003, p. 555. 
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hommes qui sont généralement plus vieux à la naissance de leur premier enfant123. De 
plus, les hommes s’enfuient plus que les femmes car ils sont davantage prêts à défier les 
surveillants des plantations ou même leur propre maître. Une fois marrons, ils ont aussi 
plus tendance à se défendre et à s’insurger lors d’une recapture124. L’annonce du marron 
Benjamin Daqueny indique justement que le tempérament de certains esclaves 
déserteurs peut être imprévisible. Messieurs Roche, chez qui Benjamin était apprenti, 
« préviennent le public et leurs amis de ne rien confier à cet apprentif. Ils préviennent 
aussi qu’ils ne seront nullement responsables de la conduite future de ce petit 
maronneur »125. Une autre raison explique l’écart important entre le nombre de marrons 
masculins et féminins : le déséquilibre des sexes. Il y a plus d’hommes importés qu’il y a 
de femmes126.  
 
 Les hommes prédominent aussi parmi les esclaves récidivistes. Sur le total des 40 
marrons récidivistes, on en retrouve 33, soit 82,5%, alors qu’il n’y a que sept femmes, 
soit 17,5%, qui sont prêtes à réitérer l’infraction. L’esclave Marthe semble, quant à elle, 
être prête à tout pour réussir sa fuite. Elle est partie avec « deux anneaux en fer à la 
jambe droite et un carcan à trois branches au col », signe d’une sévère punition, peut-être 
infligée en raison de ses nombreuses tentatives de marronnage. En effet, l’annonceur 
stipule que « c’est la quatrième fois, coup sur coup que ladite négresse s’absente et 
qu’elle a déclarée vouloir être vendue (...) »127. Certains esclaves récidivistes sont très 
bien connus en ville et, conséquemment, leur propriétaire ne croit pas nécessaire de les 
123 Franklin et Schweninger, Runaway Slaves, p.212. 
124 Franklin et Schweninger, Runaway Slaves, p.211. 
125 Le Courrier de la Louisiane, 13 mars 1818 (13-03-1818,4). 
126 Richard Follet, The Sugar Masters. Planters and Slaves in Louisiana’s Cane World, 1820-1860, Baton 
Rouge, Louisiana State University Press, 2005, p.52-53.  
127 Le Courrier de la Louisiane, 11 juin 1819 (11-06-1819,4).  
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décrire lorsqu’ils quittent l’habitation. C’est le cas de Laly qui, quoique bien connue en 
ville, tente à au moins deux reprises de s’enfuir 128. Dick est aussi bien connu à la 
Nouvelle-Orléans puisqu’il est le porteur du Courrier de la Louisiane. Il ne semble pas, 
à première vue, être parti marron. Sa première annonce de fuite indique que ce n’est pas 
dans ses habitudes. Il se serait absenté, du moins comme le croit son propriétaire, pour 
une autre raison : « On ne croit pas qu’il soit marron parce qu’il n’est pas marronneur; 
mais on a appris de plusieurs de ses camarades qu’il s’était battu Dimanche dernier et 
qu’il avait été mutilé »129. Par contre, on retrouve deux autres annonces qui démentent 
l’intuition du maître,130 car Dick est reparti marron au mois de juin l’année suivante, en 
1818131 et aussi au mois d’avril 1819. L’annonce d’avril 1819, la dernière que l’on a 
retrouvée dudit esclave, confirme son comportement incorrigible puisqu’il portait lors de 
son départ « un collier de fer à trois branches au cou »132.  
 
L’âge moyen des marrons est de 26 ans. Les hommes qui fuient sont, en 
moyenne, âgés de 26,8 ans alors que les femmes, elles, sont âgées de 25,61 ans. Ces 
résultats se rapprochent énormément des études antérieures sur le marronnage133. Ces 
données nous indique que, d’une génération à l’autre, le profil type du marron reste le 
même. Le marron le plus âgé a 58 ans, alors que l’âge de la plus vieille marronne est de 
50 ans. Il s’agit du créole américain Grand Pierre et de Marthe, qui vient du Congo.  
128 Le Courrier de la Louisiane, 4 janvier 1825 (04-01-1825,3). 
129 Le Courrier de la Louisiane, 3 décembre 1817 (03-12-1817,03).   
130 Un esclave marron a une valeur marchande moindre qu’un esclave qui n’a jamais marronné.  
131 Le Courrier de la Louisiane, 8 juin 1818 (08-06-1818,3). 
132 Le Courrier de la Louisiane, 14 avril 1819 (14-04-1819,5) 
133 Franklin et Schweninger ont étudié le marronnage dans cinq États différents : la Virginie, les deux 
Carolines, le Tennessee, et la Louisiane. Ils arrivent à la conclusion que la moyenne d’âge des marrons de 
leur échantillon pour les deux époques étudiées, soit 1790-1816 et 1838-1860, est de 26 ans. Le Glaunec, 
lui, a étudié le marronnage en Caroline du Sud, la Jamaïque et la Louisiane. Pour la Louisiane, il arrive à 
une moyenne de 25 ans, pour ne nommer que ceux-là.  
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Selon le Digeste Général des Actes des Législatures du Territoire d’Orléans et 
de l’État de la Louisiane et des Ordonnances du Gouverneur sous le Régime territorial 
de 1816 qui contient toutes les lois en vigueur pour l’État de la Louisiane, dont le Code 
Noir, les esclaves sont reconnus en tant qu’enfant dès leur naissance, et ce, jusqu’à ce 
qu’ils atteignent l’âge de 10 ans. À partir de 10 ans, l’enfant peut être séparé de sa 
mère134. En me basant sur ces lois pour comptabiliser le nombre de marrons adultes, 
j’obtiens un total de 1 168 marrons âgés de 10 ans ou plus, soit 98.65% de la totalité des 
cas. Le nombre d’enfants, soit moins de 10 ans, se chiffre quant à lui à 16, seulement 
1,35% des esclaves représentés.  
 
L’âge est un enjeu de poids lorsqu’un individu pense à s’enfuir. Une personne 
trop jeune ou trop vieille hésite probablement plus qu’une autre à partir en marronnage. 
Toutefois, la jeunesse n’empêche pas certains esclaves enfants de partir pour autant. 
Trois annonces d’enfants partis marrons ont été retrouvées. La première est celle de 
Quassy, un garçon âgé de 9 ans. Quassy s’est échappé de l’habitation du Docteur Flood. 
Il est d’origine africaine et a une marque sur chaque joue. Le shérif signe l’annonce car 
si quiconque le retrouve, il doit lui être remis. Il est difficile de comprendre pourquoi un 
si jeune enfant voudrait partir de l’habitation où il se trouve. Un enfant aussi jeune ne 
quitterait pas l’endroit s’il était entouré d’un cercle social solide et stable. Est-il sans 
parent chez le Docteur Flood ? Pouvait-il y travailler en tant qu’apprenti ? Jared, un 
autre enfant du même âge, s’est également enfui de chez son maître. Sa seule marque 
corporelle distinctive est qu’il a quatre orteils à un pied. Subissait-il trop de mauvais 
traitements ou s’agit-il simplement d’une déformation physique de naissance ? Chose 
134 Martin, Digeste de 1816, p.601. 
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certaine, un enfant a besoin d’aide extérieure pour survivre. Un adulte comprend 
probablement mieux toutes les ressources physiques et psychologiques nécessaires à la 
réussite d’une fuite. De plus, les repères géographiques d’un enfant ne peuvent être aussi 
nombreux que ceux d’un adulte. Le dernier enfant marron à avoir fui est Diogoy, sept 
ans. Le très jeune âge de Diogoy pousse à croire que ces enfants marrons ne peuvent 
partir sans qu’une aide extérieure ne leur soit fournie. Cette aide provient-elle d’un 
parent éloigné? Des employés des maisons de jeux? Des marchands de la rue? Est-ce 
que le marronnage de Diogoy, Jared et Quassy signifie aussi qu’ils étaient seuls, sans 
leur mère ou leur père pour qu’ils décident de fuir? Tel que le remarquent Franklin et 
Schweninger, il est plus que certain que les enfants marrons recherchent désespérément 
un membre de leur famille135. Que ces enfants décident de leur plein gré de tenter leur 
chance de façon autonome démontre, dans tous les cas, la très grande rudesse physique 
et psychologique de l’esclavage. 
 
Il est intéressant de constater qu’aucune fillette n’est annoncée comme 
marronne136. Même en bas âge, le marronnage semble être une stratégie de résistance 
prioritairement masculine. Le marronnage infantile semble aussi être un phénomène 
commun. Les maîtres et shérifs n’émettent aucune surprise dans leurs descriptions d’un 
enfant marron. Seul l’annonceur de l’enfant George croit qu’il y ait pu y avoir 
enlèvement de son esclave. Tel que le souligne Daniel E. Meaders, le marronnage, 
infantile ou non, laisse croire à un réseau d’entraide clandestin, un « underground 
135 Franklin et Schweninger, Runaways Slaves, p.65. 
136 Il se peut que les annonces des jeunes marronnes se soient retrouvées dans les pages manquantes de 
mon corpus, mais je crois que cela est peu probable contenu de l’échantillon suffisamment large pour être 
représentatif.  
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network »137. Ce réseau d’entraide explique pourquoi il y a tant de marrons qui tentent 
leur chance à la poursuite d’une liberté incertaine.  
 
Certes, tous les enfants qui quittent ne partent pas nécessairement seuls. Sur les 
16 enfants marrons, 13 d’entre eux accompagnent un de leurs parents138. Les stratégies 
de marronnage se trouvent alors considérablement modifiées. Les données démontrent 
qu’il est plus commun, et probablement plus facile, de voir un parent s’enfuir avec un 
seul enfant. En effet, 83,33% des parents marrons n’en ont qu’un seul avec eux. C’est le 
cas de la servante Charlotte, de Josephine ou encore de Geneviève qui quitte avec « un 
enfant à la mamelle »139. Geneviève n’est pas la seule mère qui s’enfuit avec un bébé. 
Fanny prend avec elle son enfant de 9 mois. Elle s’est enfuie durant la nuit. Elle est 
décrite comme ayant de la difficulté à s’exprimer, portant une cicatrice au-dessus de 
l’oeil gauche et ayant aussi plusieurs marques de fouet. L’annonceur croit qu’elle aura 
descendu le fleuve, étant partie de l’habitation d’Etienne Clarson à Iberville, située en 
amont de la Nouvelle-Orléans140. Le Code Noir autorise les maîtres à avoir recours au 
fouet pour mater l’insubordination de leurs esclaves 141. Est-ce que les cicatrices de 
Fanny signalent son caractère incorrigible? Les mauvais traitements ont-ils poussé au 
marronnage cette femme qui ne semble pas en mesure de passer inaperçue facilement? 
137 Meaders, « South Carolina », p.304-305. 
138 Toutes les annonces ne contiennent pas nécessairement l’âge de chacun des esclaves. Je présume donc 
que les enfants amenés par leur parent en marronnage pour lesquels on ne connait pas l’âge ont moins de 
10 ans. L’enfant, s’il était âgé de plus de 10 ans, aurait été annoncé comme un autre adulte tel que le 
représentent les annonces de trois marrons de 11 ans, les huit annonces de marrons âgés de 12 ans et les 
neuf annonces de marrons de 13 ans. 
139 Dans l’ordre respectif, Charlotte est annoncée dans La Gazette de la Louisiane le 6 octobre 1818 (G06-
10-1818,3), Josephine et Genevieve dans Le Courrier de la Louisiane le 17 juillet 1827 (17-07-1827,9) et 
le 16 février 1818 (16-02-1818,5).  
140 Le Courrier de La Louisiane, 21 mai 1819 (21-05-1819,3). 
141 « The slave is entirely subject to the will of his master who may correct him and chastise him, though 
not with unusual rigor, nor so as to maim or mutilate him, or expose him to the danger of loss of life, or to 
cause his death. » Digest of 1808, Tit. VI, Chap. 3, Arts. 16, 27, p.40 et 42. 
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Les mauvais traitements sont probablement la raison pour laquelle Suzanne, aussi 
surnommée Suky, décide elle aussi de déserter avec son fils de sept ans. Celui-ci a une 
« forte cicatrice au bras et à la cuisse droite, occasionnée par une brûlure » alors qu’elle-
même a une marque similaire à l’un de ses coudes142.    
 
Arrêtons-nous quelques instants sur le cas de cette mère de 30 ans au nom 
inconnu qui part non seulement avec sa fille de quatre ou cinq ans, mais aussi avec 
l’esclave américain Henri âgé de 35 ans143. Henri a-t-il décidé de partir avec sa conjointe 
et leur fille? Cette annonce est particulière, car seul le nom de l’esclave masculin est 
connu. Est-ce à dire que cet esclave a plus de contacts directs avec son maître pour que 
seul son nom soit connu? Ou a-t-il plus de valeur que la femme et l’enfant? Le 
propriétaire ne semble pas non plus au courant de la liaison qui relie ces trois individus, 
car aucune mention n’en est faite dans l’annonce. Les deux adultes peuvent aussi bien 
être frère et soeur, conjoint et conjointe ou tout simplement camarades.   
 
Sur le total des 13 parents qui prennent soin d’amener leurs enfants avec eux, 
seulement deux d’entre eux quittent avec deux ou trois enfants. Nancy est partie de 
Bâton-Rouge avec son fils George de trois ans et son autre enfant d’environ deux ans. 
Rosette, créole de Saint-Domingue, est partie avec ses trois enfants, « deux petites 
mulatresses et un négrillon »144. Il y a de fortes chances que Nancy et Rosette aient 
prémédité leur fuite puisque s’échapper avec des enfants en bas âge requiert davantage 
de ressources qu’un départ en solitaire. Que ces mères aient voulu retrouver le père de 
142 Le Courrier de la Louisiane, 24 octobre 1821 (24-10-1821,3). 
143 Le Courrier de la Louisiane, 15 mars 1819 (15-03-1819,4). 
144 La Gazette de la Louisiane, 19 juin 1820 (G19-06-1820,1). 
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leurs enfants, retourner d’où elles viennent ou simplement fuir, leur marronnage est une 
action claire de résistance à l’« institution particulière ».  
 
Il y a, finalement, le cas particulier de Lisette. Lisette est partie marronne au mois 
de janvier 1818 la même journée que l’esclave nommé Sans Nom. Elle était alors 
enceinte de trois mois. Quatre mois plus tard, une deuxième annonce indique que Lisette 
récidive et quitte une autre fois l’habitation de sa maîtresse, cette fois-ci enceinte de « 5 
à 6 mois ». On la retrouve dans les journaux pour une troisième et dernière fois quelques 
années plus tard, au mois d’avril 1820. Cette fois-ci, l’annonce ne fait aucune mention 
d’un enfant, ni même qu’elle puisse être mère. On reconnaît que c’est la même esclave 
d’année en année par la description répétitive d’une de ses particularités physiques : elle 
a les « veines des jambes très apparentes » en plus de provenir de la même 
propriétaire 145. Lisette a-t-elle accouché lors d’une de ses fuites? A-t-elle laissé son 
enfant à un ami qui vit à l’extérieur des liens de l’esclavage ? Son enfant est-il décédé ? 
Sinon, sa troisième fuite, celle qui nous est connue du mois d’avril 1820, démontrerait 
que certains parents sont prêts à fuir, même si le prix à payer est de laisser son enfant 
derrière. 
 
La majorité des parents qui fuient avec leur progéniture sont de sexe féminin. Tel 
que Betty Wood le suggère, la séparation du conjoint est un motif puissant pour devenir 
marron. De plus, aucune mère n’est virtuellement prête à abandonner son enfant dans 
145 Le Courrier de la Louisiane, 26 janvier 1818, 6 mai 1818 et 28 avril 1820 (26-01-1818,2 ; 06-05-
1818,6 ; 28-04-1820,3). 
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l’espoir de réussir sa propre fuite146. Cela explique pourquoi 11 des 13 parents marrons 
sont des femmes.  
 
Les deux pères, quant à eux, partent chacun avec un seul enfant. Qui plus est, 
leur enfant est relativement âgé et n’est plus considéré comme tel selon la loi. George, 
un homme âgé de 40 ans part en marronnage avec son fils du même prénom, âgé de 18 
ans. Les deux esclaves sont partis de La Mobile en Alabama et sont supposément en 
train de rôder dans la ville de la Nouvelle-Orléans : « [they] are supposed to be now 
lurking about the city »147. Le père comme le fils parlent anglais, français, Chactaw et 
peut-être aussi espagnol et ils ont été vus en ville depuis l’invasion britannique148. Thos. 
Dogget, l’annonceur, est prêt à offrir 100$ par esclave pour les retrouver, ce qui, 
comparativement aux autres annonces, est une somme d’argent substantielle149. Il est 
tentant de croire que ces deux marrons ont profité d’un climat social exceptionnel lié à la 
guerre de 1812 pour se cacher sous le couvert de l’anonymat que pouvait leur offrir la 
Nouvelle-Orléans. Tout cela demeure, bien entendu, des spéculations puisqu’on ne 
connait pas la date de leur départ. L’annonce stipule qu’ils sont partis de La Mobile 
depuis quelque temps, « some time since ». Le deuxième père qui s’enfuit avec son 
enfant est Benn, marron âgé de 40 ans. Benn est parti avec sa fille de 14 ans, Maria. Ils 
ne s’enfuient pas seuls. Ils sont accompagnés de deux autres hommes, respectivement 
âgés de 45 et 33 ans. Ces deux annonces sont de forts indicateurs de l’importance des 
liens familiaux à travers l’esclavage, d’autant plus que ces enfants quittent sans leur 
146 Wood, « Some Aspects », p. 555.  
147 La Gazette de la Louisiane, 15 novembre 1816 (G15-11-1816,2). 
148 Je fais référence ici à l’invasion britannique lors de la guerre de 1812. L’annonce parle sûrement plus 
précisément de l’invasion britannique à la Mobile Bay en Alabama au mois de février 1815. 
149 La plupart des annonceurs offrent des récompenses pouvant aller de 5 à 50$ pour un marron. 
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mère. Les maîtres savent que la division des familles est un moteur de rébellion, et de 
marronnage en particulier. Plusieurs d’entre eux ont donc fait attention pour ne pas 
séparer leurs esclaves et c’est probablement ce qui explique qu’à 18 ou 14 ans, George 
et Maria ont conservé des liens familiaux avec leur père150.  
  
Pour mieux continuer l’analyse de mes données, j’ai divisé les marrons en 
catégories d’âge. Les enfants, tels que vus précédemment, ont de 0 à 9 ans ; les très 
jeunes marrons ont entre 10 à 15 ans ; les jeunes adultes entre 16 à 30 ans ; et les 
marrons adultes sont âgés de 31 ans à l’âge maximal recensé, soit 58 ans151. On compte 
plus de 40 très jeunes marrons âgés entre 10 et 15 ans. L’annonce du petit George 
témoigne de l’incertitude du maître envers l’intention de son esclave152. Le titre de 
l’annonce est « Marron ou Enlevé ». George est récemment arrivé à la Nouvelle-Orléans 
à bord de la goëlette « Le James Monroe » en provenance de Norfolk en Virginie. Il ne 
parle qu’anglais et est décrit comme « assez fort pour son âge ». L’annonceur réitère son 
incertitude à la fin de l’annonce en décrivant son habillement : « Il était vêtu lors de son 
départ ou de son enlèvement d’un gilet et d’un pantalon de cotonnade bleue » [c’est moi 
qui souligne]. George essayait-il de retourner en Virginie, là où vivaient peut-être sa 
150 Wood, « Some Aspects », p.555 ; Morgan, Slave Counterpoint, p.498-508. 
151 Je me suis inspirée des analyses de Gad Heuman. Celui-ci catégorise les jeunes marrons à partir de 30 
ans et moins. Voir Gad Heuman, « Runaway Slaves in Nineteenth-Century Barbados », p.596. Pour ma 
part, je considère une autre catégorie, soit celle des très jeunes marrons de 10 à 15 ans, bien qu’ils soient 
considérés comme des adultes à l’époque. Les habiletés intellectuelles et sociales d’un être humain se 
développent grâce et à cause de circonstances dans lesquelles il grandit. Je crois que les enfants nés dans 
un système esclavagiste doivent apprendre à murir plus rapidement, et donc, à développer davantage 
certains processus cognitifs en lien avec la sauvegarde personnelle. Bien que les enfants d’esclaves 
puissent jouir d’un semblant d’enfance jusqu’à ce qu’ils atteignent l’âge de 10 ans, il m’apparaît infaisable 
de compartimenter ces marrons avec ceux qui ont atteint un âge plus avancé, soit 16 ans et plus, en raison 
de la trop grand différence des schèmes de pensées. Un très jeune marron de 10 à 15 ans ne possède pas, à 
mon avis, autant de ressources psychologiques que les autres plus âgés. C’est pourquoi je préfère les 
considérer à part.  
152 La Gazette de la Louisiane, 03 janvier 1822 (G03-01-1822,2). 
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mère ou son père? La rupture de liens familiaux est, on le sait, une raison parmi d’autres 
pour expliquer la fuite. Le cas de George, un jeune garçon qui arrive en terre inconnue, 
en est sûrement un exemple. Il se peut aussi que George ait été enlevé et revendu comme 
le souligne son propriétaire. Contrairement au maître de George, le propriétaire du 
négrillon Louis, surnommé Adolphe, ne croit pas que son esclave se soit fait enlever. 
L’annonce ne dévoile aucune hésitation quant à l’intention de l’enfant. Celle-ci est 
claire : « est parti marron le 12 de ce mois un petit nègre Américain, nommé Louis, 
surnommé Adolphe, parlant bien Français, âgé d’environ 10 ans, très corporé (...) »153 
[c’est moi qui souligne]. 
 
Certains des très jeunes marrons, ceux considérés entre 10 à 15 ans, se retrouvent 
en prison. Sept très jeunes esclaves sur 44 sont emprisonnés. Le plus jeune, Johnson, a 
10 ans. Il est annoncé à la geôle de la paroisse Saint-Jacques le 6 novembre 1826. 
Johnson est un esclave créole, c’est-à-dire né sur le territoire américain, qui parle les 
deux langues du territoire, soit le français et l’anglais. Contrairement à l’esclave George 
précédemment mentionné, il ne semble pas que l’enlèvement soit une raison pouvant 
expliquer son absence. Johnson semble avoir prémédité sa fuite, car l’annonce fait 
mention qu’il transportait avec lui « un paquet contenant du linge »154. La stratégie du 
jeune Auguste, quant à lui, est de se faire passer pour un jeune enfant allemand : 
PARTI marron il y a environ six semaines, un petit 
quarteron nommé AUGUSTE, âgé de 12 à 13 ans, teint 
très clair; il avait un gilet de drap bleu, une chemise de 
cotonnade blanche, et des pantalons d’Osnaburg. On 
suppose qu’il se tient cache quelque part en ville, et passé 
pour un enfant Allemand. Vingt piastres de recompense 
153 La Gazette de la Louisiane, 17 janvier 1823 (G17-01-1823,2). 
154 La Gazette de la Louisiane, 13 novembre 1826 (G13-11-1826,2). 
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seront données à quiconque le ramenera à RICHARD 
O’PRITCHARD.155  
 
Auguste joue avec son identité. Ils sont nombreux, comme lui, à vouloir projeter une 
image différente d’eux-mêmes et à induire en erreur les autorités. Ce jeu d’identité est 
une des principales formes de résistance à l’esclavage ; les esclaves exploitent en effet, 
par leurs mots et leurs histoires, tout un pan de possibilités qu’il est impossible, pour les 
maîtres et les autorités, de prévoir. 
3.2- Apparence, personnalité et stratégies  
 
 La description des esclaves ne se limite pas seulement à l’âge et au sexe des 
individus recherchés. Les annonceurs savent qu’ils augmentent leurs chances de 
retrouver leurs esclaves s’ils donnent des portraits détaillés des caractéristiques 
physiques, mais aussi comportementales de leurs propriétés serviles. C’est pourquoi près 
de 70% des esclaves, soit 812 annoncés, possèdent au moins une description sommaire 
ou détaillée d’une particularité physique ou mentale. De ceux-ci, 419 possèdent un seul 
élément descriptif, soit 51,73%, alors que 239, 29,43%, possèdent au moins deux 
éléments descriptifs, 114, soit 14,04%, obtiennent au moins trois éléments de description 
et, finalement, seulement 39 d’entre eux, ce qui signifie 4,80%, possèdent quatre 
éléments et plus. Voici le tableau détaillé du nombre de descriptions à la page 
suivante.156  
155 La Gazette de la Louisiane, 18 avril 1823 (G18-04-1823,2).  
156 Certaines caractéristiques peuvent se recouper, si une blessure est en lien avec le regard par exemple, 
les deux onglets de la base de données sont cochés. Même chose lorsqu’une cicatrice provient d’une 
brûlure. La catégorie « corps » comprend la démarche de l’individu et sa complexion ou sa constitution. 
Lorsqu’une caractéristique physique semble sortir de l’ordinaire selon les descriptions du maître, je la 
mets dans la case « déformation ». La case « blessure » pourrait évidemment regrouper la plupart des 
autres catégories, telles « cicatrice », « déformation », « mutilation », etc., mais j’ai préféré diviser au 
maximum les informations à l’aide de différents onglets pour rendre la recherche plus précise.   
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Marque générique 31 
Marque du pays 11 
Mutilation 34 
Perçage 12 








 Une des premières descriptions à être énoncées est celle du corps en général de 
l’esclave. Le corps est souvent décrit par les expressions « bien pris », « bien 
proportionné », « constitution » forte ou ordinaire, « corpulence » ou « contenance », 
« fluet », « élancé », « corporé », « gros », « mince » et « robuste ». La complexion du 
corps peut aussi être complétée par la façon de marcher de l’esclave. Certains marrons 
ont une démarche qui semble embarrassée, un peu lente, un peu gênée, lourde ou même 
paresseuse : certains boitent alors que d’autres se promènent de façon assurée et se 
tiennent bien droit. Baptiste, aussi appelé Antoine, dit qu’il est né libre à Saint-
Domingue et qu’il y a été enlevé. Sa démarche est décrite comme assurée et cela résonne 
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avec l’idée de jeu de personnalité que certains marrons sont prêts à jouer pour prouver 
qu’ils sont libres. Sur la cinquantaine d’annonces157 qui mentionnent la démarche de 
l’esclave, seulement trois font mention d’une allure confiante. Il y a justement celle de 
Baptiste, surnommé Antoine, qui « se tient très droit » et qui a une « démarche 
assurée »158, celle de Philippe qui marche de manière « très dégagée, se tenant bien 
droit »159, et il y a celle de Betsey qui marche « ordinairement vite »160. Le pas de Garret 
est, par ailleurs, assez particulier. L’annonceur le dépeint ainsi : « Il a une façon de 
marcher remarquable, levant ses pieds directement de terre comme les indiens »161. 
Pourquoi le maître ou l’annonceur cherche-t-il à figurer la marche des esclaves ? Celle-
ci est reproduite par un regard quasi cinématographique. Dans le cas de Garret, ce regard 
semble admiratif. L’esclave n’est-il pas sensé être une créature inférieure et donc, en 
théorie, repoussante162 ? L’annonce laisse penser qu’il y a une intimité entre le maître et 
l’esclave qui passe par ce regard presque admiratif. 
 
L’expression des yeux des esclaves est aussi parfois détaillée. Leurs regards 
peuvent être « vifs », « en-dessous », « durs », « égarés » ou « distraits », « sournois », 
« fixes », « malins », « hypocrites », « faux », « audacieux », « de travers », « très 
alertes », « un peu sombres », « doux », « fermes et assurés », « insolents » ou 
« effrontés », « sauvages » ou même « dédaigneux ». Il y a près de 10% des descriptions 
157 Il y a, plus précisément, 56 annonces qui contiennent un élément décrivant la démarche.  
158 La Gazette de la Louisiane, 29 septembre 1818 (G29-09-1818,3).  
159 Le Courrier de la Louisiane, 3 mars 1819 (03-03-1819,5).  
160 La Gazette de la Louisiane, 29 juillet 1822 (G29-07-1822,2). 
161 La Gazette de la Louisiane, 28 septembre 1822 (G28-09-1822,2). 
162 Un esclave beau et fort se vend très cher. Par contre, la notion de laideur est généralisée chez tous les 
esclaves, physiquement beau ou pas, car les Blancs les considèrent tous comme des créatures inférieures.  
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qui font mention du regard163. Pourquoi est-il important de donner ces détails? On peut 
se demander si ces maîtres comprennent, finalement, les regards de leurs esclaves, ce qui 
expliquerait pourquoi ils ressentent le besoin d’en parler. Peut-être en ont-ils peur ? Car 
les esclaves peuvent masquer, avec leurs yeux, des sentiments, des émotions, mais aussi 
des intentions. La description vient-elle répondre au besoin d’alerter les citoyens qu’il y 
a des esclaves suspicieux ? 
 
Ce qui suit généralement dans les annonces sont les marques de blessures. 
Celles-ci ne se limitent malheureusement pas aux fameux coups de fouet. L’annonce 
d’arrestation de Jn. Edward mentionne des blessures à la jambe qui « paraissent avoir été 
occasionnées par un coup de fusil à poudre »164. Plusieurs esclaves perdent des membres 
de leur corps, estropiés par les dures réalités de l’esclavage. Certains deviennent 
borgnes, d’autres subissent des fractures aux bras ou aux jambes qui les déforment ou les 
font boiter. John a, quant à lui, une coupure à la tête provenant d’un coup de hache 
« qu’il dit lui avoir été donné par un nègre appartenant à son maître »165. Les mauvais 
traitements reçus sont évidemment une cause importante de marronnage. Plusieurs sont 
à bout de force et ne voient d’autres issues à leurs douleurs que la fuite. C’est 
probablement le cas de Louis qui, par la suite d’une blessure au dos, boite166, ou bien de 
Jacques qui, au moment de la rédaction de l’annonce, a son « bras gauche affecté d’un 
coup qui ne doit pas être encore cicatrisé »167 ou encore de Henry qui a une « petite 
cicatrice sur la joue gauche près la bouche, une autre au-dessous du sein droit et une sur 
163 Il y a, plus précisément, 9,82% des annonces qui font mention du regard de l’esclave. 
164 Le Courrier de la Louisiane, 26 août 1818 (26-08-1818,5). 
165 Le Courrier de la Louisiane, 6 novembre 1820 (06-11-1820,6).  
166 La Gazette de la Louisiane, 14 juillet 1821 (G14-07-1821,2).  
167 La Gazette de la Louisiane, 18 mai 1824 (G18-05-1824,2). 
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la jambe gauche occasionnée par une brûlure » en plus d’avoir eu « le bras cassé au 
coude, ce qui lui laisse une difformité au bras »168. L’annonce d’emprisonnement de 
l’esclave James Lancaster est une autre preuve des violences dirigées contre les esclaves. 
Il a « plusieurs coupûres et cicatrices sur la figure ; de plus une brûlure bien apparente 
sur la poitrine et plusieurs autres sur les bras et sur les autres parties du corps, entre autre 
le dos tout couturé par le fouët qu’il a reçu différentes fois »169.  
 
L’amputation de membres est parfois utilisée comme punition. Le marronnage, 
répétitif surtout, encourage les maîtres à sévir, en effet, face à l’insubordination de leurs 
esclaves. Sans nécessairement le châtier au point de le rendre inapte à travailler, certains 
maîtres décident de couper volontairement certaines parties du corps de l’esclave dans 
l’espoir de le rendre définitivement docile. Les signes de mutilation deviennent donc des 
indices particulièrement évidents dans la chasse aux marrons. Certaines annonces 
peuvent d’ailleurs être très détaillées à ce sujet. L’annonce d’emprisonnement de 
l’esclave Charles fait mention de sa phalange de la main droite qui est coupée ainsi que 
de son pied droit « où il lui manque plusieurs phalanges »170. Nancy, emprisonnée dans 
la geôle de la Nouvelle-Orléans, a « le bout de l’oreille gauche coupé ainsi que le bout 
de l’index de la main droite »171. En tout, il y a 34 annonces qui font état de mutilations, 
soit 2,87% de la totalité des annonces. Les punitions corporelles infligées à l’esclave 
sont considérées comme étant relativement douces, dans l’optique où celui-ci continue 
d’être fonctionnel après avoir subi le châtiment du maître.  
168 La Gazette de la Louisiane, 25 juillet 1826 (G25-07-1826,2). 
169 Le Courrier de la Louisiane, 10 juillet 1818 (10-07-1818,4).  
170 Le Courrier de la Louisiane, 10 mai 1819 (10-05-1819,2).  
171 Le Courrier de la Louisiane, 28 janvier 1820 (28-01-1820,2.1). 
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Une autre façon de retrouver un esclave marron est de décrire au lecteur les 
marques de fer rouge apposées sur son corps. Dans toutes les annonces de fuite ou 
d’emprisonnement, il y a 37 esclaves qui possèdent une étampe formée de lettres 
acronymiques du maître ou de l’habitation d’où ils sont partis. La plupart des étampes se 
retrouvent sur la poitrine ; 30 esclaves y sont marqués. D’autres sont découvertes sur les 
bras, l’estomac et la figure172. Dans un cas, l’endroit exact de l’étampe est inconnu. 
Alors que les marques sur le thorax sont facilement cachées par des vêtements, d’autres 
sont difficilement dissimulables. Cela pousse certains esclaves à brûler de nouveau leur 
peau en espérant effacer les lettres cicatrisées sur leur corps. C’est peut-être le cas de 
Silvie173, aussi nommée Marie-Louise, qui a une étampe presque illisible sur le thorax, 
ou alors de Dick174 qui est marqué de façon incompréhensible sur la poitrine et l’une de 
ses épaules. Ceux marqués sur les joues ne croient probablement pas qu’effacer l’étampe 
aide à s’enfuir, car tous ceux qui y sont marqués n’ont pas tenté de modifier leurs 
cicatrices. Le visage déjà brûlé, sous forme de lettres ou non, restera toujours un signe 
digne d’attirer l’attention des chasseurs de marrons ou des autorités. Pourquoi, alors, 
s’infliger davantage de souffrances ?  
 
La dentition est un autre élément de distinction rapporté par les annonceurs. Il y a 
80 annonces qui font mention de la forme, de la couleur ou de l’absence de dents chez le 
marron. Seulement neuf d’entre elles révèlent une belle dentition blanche. Est-ce 
exceptionnel? Le maître, à travers cette description, est-il fier de son esclave? Essaie-t-il, 
172 Plus précisément, il y a 30 étampes sur des poitrines, 4 sur des figures, 1 sur un estomac, 3 sur des bras 
et 1 étampe placée à un endroit inconnu. Il y a des esclaves qui ont des étampes à plus d’un endroit, c’est 
pourquoi le total dépasse les 37 étampes précédemment énoncées.  
173 Le Courrier de la Louisiane, 3 octobre 1817 (03-10-1817,6). 
174 Le Courrier de la Louisiane, 3 décembre 1817 (03-12-1817,03).  
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subtilement, de surévaluer sa valeur marchande? Cinq annonces font mention de dents 
limées à la manière du pays africain d’où provient l’esclave. Le reste des annonces, soit 
66, font état de dents gâtées, cassées, tombées, piquées ou écartées. D’autres marques du 
pays sont aussi parfois visibles sur le visage ou la poitrine. Elles prennent souvent la 
forme d’un tatouage. Il n’y a que onze esclaves africains, parmi les 78 recensés, qui en 
sont marqués. Les perçages sont aussi peu communs chez les esclaves. Il n’y en a que 12 
sur les 1 184, soit tout juste 1% des esclaves, qui en ont et ils sont majoritairement 
masculins175. L’esclave Manuel « porte habituellement un mouchoir sur la tête et une 
seule boucle d’oreille »176 alors que Isaac, lui, « port[e] des boucles d’oreille en or »177. 
Comment un esclave, censé ne rien posséder, arrive-t-il à porter de l’or, ou quelque 
chose qui y ressemble ? Bien que l’on ne sache pas avec certitude si ces boucles 
d’oreilles sont fausses, le cas d’Isaac nous révèle que le besoin d’esthétisme est bel et 
bien présent chez les esclaves, et ce, à différents degrés. 
 
Les déformations et les maladies sont aussi des indices pertinents à la recherche 
de fugitifs. En tout, il y a 163 marrons qui en sont affligés. Il y en a 59 qui sont atteints 
de difformités, 48 de la petite vérole, cinq de la picote et/ou 51 de la vérole. Les 
descriptions très détaillées comme celle de Lucy ou Lila - l’on apprend qu’elle a « trois 
glandes sous l’oreille gauche de la grosseur de la moitié d’un oeuf de pigeon chacun » - 
laissent croire qu’une certaine proximité s’établit entre le maître ou le superviseur et 
l’esclave 178. Ces derniers ne seraient autrement pas en mesure de donner autant de 
175 Il y a neuf hommes sur 12 qui portent des boucles d’oreilles contre trois femmes.  
176 Le Courrier de la Louisiane, 3 mars 1827 (03-03-1827,3).  
177 La Gazette de la Louisiane, 1 janvier 1825 (G01-01-1825,2).  
178 Le Courrier de la Louisiane, 24 août 1821 (24-08-1821,3). 
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détails. Cela peut aussi signifier que le maître fait sa propre enquête auprès des autres 
esclaves dans le but d’offrir une annonce la plus détaillée possible. D’autres marques 
cutanées sont également dans les catégories « marque générique » et « tache » telles que 
des taches de rousseur ou des grains de beauté. Il y a 38 esclaves pour lesquels les 
annonceurs en font mention. 
 
La dernière catégorie est « autre » et nous y retrouvons principalement des 
informations sur la façon de parler et le caractère des esclaves. Il y a 35 marrons qui se 
démarquent par leur façon de s’exprimer. Certains sont bègues, ont une voix rauque ou 
enrouée, parlent sur le bout de la langue, parlent du nez, sont inintelligibles, parlent vite 
ou lentement, ont des difficultés à s’énoncer, ont une voix criarde ou, ont, comme Tom, 
« une voix de femme »179. D’un autre côté, il y a 24 annonces qui évoquent l’attitude ou 
l’air des marrons. Certains sont perçus comme étant sournois, actifs et intelligents, 
mauvais ou sages, rusés, très adroits ou imbéciles. Il faut considérer qu’un esclave peut 
incarner un rôle dans le but de berner son maître. Il peut changer sa voix, ou encore 
personnifier un « imbécile », car cela peut aider à faire en sorte que le maître raisonne en 
sa faveur. En agissant ainsi, l’esclave évite la méfiance du maître qui pourrait être portée 
à son égard. 
 
Parmi ces esclaves, certains vont même jusqu’à se forger des faux billets de 
liberté. Par la manipulation de l’écriture, l’esclave reprend le contrôle sur son passé, que 
179 La Gazette de la Louisiane, 29 juillet 1817 (G29-07-1817,3). 
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celui-ci soit réel ou fictif180. L’esclave Joe se promène durant son marronnage avec un 
billet de liberté apparemment signé par le Maire de la Nouvelle-Orléans. Cette liberté 
aurait été notifiée par le notaire Richard Toyler de l’État de la Virginie. 
Malheureusement pour Joe, le shérif de la geôle de la Paroisse Saint-Jacques ne croit pas 
en l’authenticité de la signature qui se retrouve sur son billet d’émancipation181. Les 
shérifs ne se laissent certainement pas berner facilement. L’esclave Rachel, elle aussi, 
devra éviter les policiers avertis :  
 
Partie marronne de chez le soussigné, en Avril dernier, 
une négresse nommée RACHEL, de 45 ou 47 ans, de la 
taille de 5 pieds 5 ou 6 pouces, parlant français et anglais. 
Elle prétend être libre; elle a avec elle des papiers qui 
paraissent formels, quoiqu’ils soient très illégaux et nuls, 
puisqu’on n’a observé aucune des formalités de la loi pour 
son émancipation : En conséquence elle est bien de fait ma 
propriété. Le public est invité à ne pas lui donner asile ou 
l’employer sous les peines de la loi. 182  [c’est moi qui 
souligne] 
 
D’autres informations sont également enregistrées dans la catégorie « autres ». 
Certaines habitudes sont mentionnées, telles celles de Nancy et de Céleste qui sont 
« dans l’habitude de chiquer du tabac » 183 . Les manières de l’individu peuvent 
également être mentionnées. Anne est reconnue comme étant « hardie et imprudente 
dans ses manières »184 alors que Caroline, elle, est « lente dans ses mouvements »185. Il y 
en a d’autres qui ont la mauvaise habitude de s’enivrer d’alcool. En tout, six esclaves 
180 David Waldstreicher, « Reading the Runaways: Self-Fashioning, Print Culture, and Confidence in 
Slavery in the Eighteenth-Century Mid-Atlantic », The William and Mary Quaterly, vol. 56, no. 2 (April 
1999), pp.263-264.  
181 Le Courrier de la Louisiane, 5 novembre 1819 (05-11-1819,6 et 05-11-1819,7). 
182 La Gazette de la Louisiane, 15 mai 1821 (G15-05-1821,2). 
183 Le Courrier de la Louisiane, 11 novembre 1818 (11-11-1818,6) et 1er juin 1827 (01-06-1827,2).  
184 La Gazette de la Louisiane, 12 octobre 1825 (G12-10-1825,4). 
185 La Gazette de la Louisiane, 24 février 1823 (G24-02-1823,2).  
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sont reconnus comme alcooliques, dont Augustin ou Congo qui est dit être « un peu 
ivrogne »186. Pourquoi ces détails sont-ils donnés? Ils semblent, une fois de plus, être la 
preuve d’un caractère intime entre le maître et l’esclave; d’un regard posé sur l’autre, 
d’une surveillance attentive, impromptue ou constante. En tout, ces détails nous 
permettent de reconstituer le quotidien de la société esclavagiste de la Nouvelle-Orléans. 
 
D’autres esclaves essaient de passer pour libres sans se procurer un faux billet de 
liberté. Près de 10% des esclaves utilisent cette stratégie qui nécessite de l’individu une 
forte carapace187. Ce dernier doit en effet convaincre sans flancher sous la pression d’un 
interrogatoire. Daniel E. Meaders qualifie ces esclaves de psychologues astucieux, de 
« schrewd psychologist[s] »188.  
 
Passer pour libre peut nécessiter un changement de nom, de coiffure ou d’habits. 
Près de 100 esclaves sont annoncés avec leur nom principal et d’autres noms possibles 
qu’ils pourraient emprunter durant leur marronnage189. L’esclave Isham se donne, par 
exemple, le nom de Joshua Perry, mais est plus généralement connu sous le nom de 
Perry190. L’esclave d’origine jamaïcaine Ursule se fait appeler parfois Zaïre et possède 
même un nom anglophone, Sucky, peut-être pour ses amis ou sa famille191. L’esclave 
Belley Harry se fait également appeler Polidor Smith. Est-ce qu’un changement de 
personnalité s’opère à chaque nouveau nom qu’un esclave prend? L’esclave, lorsqu’il 
186 Le Courrier de la Louisiane, 20 avril 1818 (20-04-1818,3).  
187 Le pourcentage précis est 8,52%.  
188 Meaders, « South Carolina », p.309. 
189 Le nombre exact d’annonces d’esclaves qui possèdent plus d’un nom est 99.  
190 La Gazette de la Louisiane, 3 juillet 1822 (G03-07-1822,2). 
191 Le Courrier de la Louisiane, 30 septembre 1818 (30-09-1818,4) ; La Gazette de la Louisiane, 13 juin 
1823 (G13-06-1823,2). 
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marronne, change finalement d’identité pour en conserver une autre192. Le nom d’un 
esclave est l’un des nombreux indicateurs du pouvoir du maître sur sa propriété. 
Changer soi-même son nom, se faire interpeler autrement que par le nom que le maître a 
choisi est en soi un acte de résistance. L’esclave s’approprie ainsi son identité.  
 
D’autre part, changer de coiffure est une autre stratégie de dissimulation pour le 
fugitif193. Par ailleurs, il y a 431 annonces, soit 36,34%, qui indiquent de façon détaillée 
les derniers vêtements portés et emportés par le marron. Partir avec différents morceaux 
de vêtements est une stratégie assez commune et probablement la plus facilement 
réalisable pour les esclaves. Ils n’ont guère de ressources plus personnelles que leurs 
vêtements et leur nourriture. Franklin et Schweninger rapportent aussi que les esclaves 
urbains possèdent plus de vêtements que les esclaves des plantations194. Il est donc 
normal d’apporter ses habits. Cela facilite probablement l’anonymat, d’autant plus si les 
vêtements semblent au goût du jour et sont un peu sophistiqués195. Il n’est pas rare de 
lire que certains esclaves sont toujours propres de leur tenue. Candide Michel, justement, 
a 15 ans et « aime beaucoup la toilette, et il est toujours très bien mis (...) »196. Kety, 
surnommée Catherine, « aime [également] beaucoup la toilette »197. Ces esclaves, par les 
soins portés envers leur tenue, peuvent passer plus facilement pour des gens de couleur 
libres avec une étoffe mieux conservée.  
 
192 95 esclaves ont un prénom et un nom alors que 32 ont un nom composé. Les autres n’ont qu’un prénom 
simple. 
193 Il y a 155 annonces qui font mention de la coiffure. 
194 Franklin et Schweninger, Runaway Slaves, p.220. 
195 Waldstreicher, « Reading the Runaways », p.253. 
196 Le Courrier de la Louisiane, 29 juillet 1818 (29-07-1818,3). 
197 Le Courrier de la Louisiane, 6 avril 1821 (06-04-1821,5). 
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La description des vêtements est, souvent, étonnamment bien détaillée. Paul, âgé 
de 22 ans, était vêtu lors de son départ « d’une chemise de ginga bleu et d’un pantalon 
de cotonade du pays jaune; ayant des bretelles de nankin passés d’un fil noir tout autour, 
et ne portant point de chapeau »198. Harris, quant à lui, comprend qu’il est plus judicieux 
de partir avec le plus d’équipement possible pour réussir son marronnage : « Il a emporté 
avec lui un surtout bleu et un habit de drap noir, des pantalons de casimir gris, et 
différens autres vêtemens, ainsi qu’un petit matelat et des couvertes »199 [c’est moi qui 
souligne]. John, lui aussi, comprend qu’il est stratégique d’amener le plus d’habits 
possible :  
Il a emporté avec lui deux habits de drap noir, l’un sans 
doublure aux manches, l’autre avec un collet de velours et 
le dessous des paremens en casimir, un gilet à manches 
d’étoffe rayée, une paire de pantalons de la même étoffe, 
jadis à pieds, une paire de pantalons de casimir brun, un 
chapeau noir et beaucoup d’autres articles d’habillement 
dont on ne se souvient pas.200  
 
La précision des détails est surprenante. Les maîtres prennent-ils soin de noter 
les différents vêtements portés par l’esclave avant que celui-ci ne pense à partir ? 
Interrogent-ils les esclaves de la même cabine dans le but d’obtenir le plus 
d’informations possibles sur le déserteur ? Les esclaves, qui sont censés ne rien 
posséder d’autre que ce que leur maître leur fournit, volent-ils des morceaux par-ci par-
là ? Ou utilisent-ils leurs économies, le résultat de la vente de leurs légumes ou de leurs 
oeufs, par exemple, pour mieux se vêtir ? Aiment-ils tout simplement s’afficher au goût 
du jour en étant prêt à troquer des habits, à en voler ? Y a-t-il un réseau d’échange de 
198 Le Courrier de la Louisiane, 30 avril 1817 (30-04-1817,5).  
199 Le Courrier de la Louisiane, 19 novembre 1817 (19-11-1817,5). 
200 Le Courrier de la Louisiane, 4 octobre 1819 (04-10-1819,2). 
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vêtements parmi les esclaves-mêmes ? Les vêtements sont aussi utiles pour cacher 
certaines blessures ou des coups de fouet qui pourraient être facilement reconnaissables 
par la garde de police ou les gendarmes. Les vêtements obligatoirement donnés par le 
maître ne suffisent aussi sûrement pas à passer à travers une année de travail acharné201. 
Il est sûrement logique pour les esclaves de vouloir dénicher d’autres sources 
vestimentaires.   
 
Un autre élément distinctif et mentionné dans les annonces est la couleur de la 
peau. Les esclaves proviennent d’un peu partout et plusieurs, par leur peau, laissent 
paraître des signes de métissage. Il y a 419 annonces qui nous informent de la couleur de 
la peau des marrons. La majorité d’entre eux ont la peau foncée, soit 83,29% des cas202. 
Leur peau est soit noire, « rouge », brune, hâlée ou simplement décrite comme étant 
foncée. De ceux-là, les marrons à la peau dite noire prédominent. En effet, ils sont plus 
de la moitié, soit 57,6%, alors que 35,24% ont la peau « rouge » ou « rougeâtre ». La 
couleur est alors décrite comme étant « très noire », « noire rougeâtre », d’un « beau 
noir », d’un « noir pas très foncé », « assez noire » ou encore d’un « noir ordinaire ». La 
peau « rouge », quant à elle, est exposée comme étant « un peu rouge », « rougeâtre » ou 
« un peu rougeâtre », « plutôt rougeâtre que noir », « tirant sur le rouge », « rouge pâle » 
ou même comme étant « roux ». Les autres esclaves à la peau brune, foncée ou hâlée 
constituent 7,16%. Ceux qui ont la peau plus claire sont au total de 64, soit 15,27% et 
sont exprimés sous les termes de peau « jaune » ou « jaunâtre », « un peu », « assez » ou 
201 « Les esclaves qui n’auront pas, sur la propriété de leur maître, une portion de terrain à cultiver pour 
leur propre compte, recevront exactement, de leur dit maître, une chemise et une culotte de toile pour l’été, 
et une chemise de toile, un capot et un pantalon de laine pour l’hiver ». Martin, Digeste de 1816, p.611. 
202 Ce résultat rejoint aussi ceux de Franklin et Schweninger, Runaway Slaves, p.214. 
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« très claire », « pâle », « un peu », « presque » ou « très blanche ». Ces données 
concordent avec celles de Franklin et Schweninger203.  
 
Il est étonnant de constater qu’il n’y a pas plus de marrons à la peau claire qui 
s’enfuient. Le marronnage est plus simple si le fugitif a la peau plus claire, car toute 
personne noire, à l’époque, est automatiquement liée à la servitude204. Pour le reste, il y 
a six marrons qui ne sont pas classés, car la couleur de leur peau est incertaine. Ce sont 
ceux qui ont la peau d’un « griffe » ou d’une « griffonne »205. Les annonces n’aident pas 
à la constitution de leur couleur. L’une mentionne que la peau de l’esclave est « aussi 
rouge que celle d’une griffonne » alors qu’une autre la qualifie de « très claire comme 
un griffe »206.  
 
3.3- L’identité des marrons : Origines, occupations, langues et marronnage en groupe 
 
 Dans quelques cas, l’origine ethnique des esclaves est mentionnée. Sur les 1 184 
esclaves, l’origine de 363 d’entre eux est précisée. Il y en a 1 112, soit 93,92%, qui sont 
reconnus comme créoles. Parmi eux, 44 seulement proviennent de l’extérieur des États-
Unis (ils sont définis dans ma base comme des créoles « extérieurs » en opposition aux 
créoles que j’ai choisi d’appeler « intérieurs »). Certains sont originaires des Antilles, 
plus précisément des Bahamas, de Cuba, de Curaçao, de la Dominique, de la Jamaïque, 
de la Martinique et de Saint-Domingue. Il y a évidemment davantage de créoles qui 
proviennent de Saint-Domingue. Leur présence à la Nouvelle-Orléans est liée aux 
203 Franklin et Schweninger, Runaway Slaves, p.213. 
204 Waldstreicher, « Reading the Runaways », p.258.  
205 Les griffes sont les enfants d’une union entre un individu à la peau noire et un autochtone.  
206 Le Courrier de la Louisiane, 13 janvier 1824 (13-01-1824,5) ; La Gazette de la Louisiane, 10 juillet 
1819 (G10-07-1819,2).  
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nombreuses migrations qui ont suivi la révolte des esclaves de Saint-Domingue207. Un 
esclave est représenté comme étant « créole des côtes d’Afrique ». Cela signifie-t-il, 
comme l’a expliqué Ira Berlin dans son étude Many Thousands Gone, qu’il pourrait 
provenir de l’Île du Cap Vert ? Anciennement un endroit où s’effectuait la traite 
transatlantique, l’Île du Cap Vert était le lieu de rendez-vous pour de nombreux 
commerçants d’origine européenne diverse. Il n’était pas rare de percevoir les effets du 
métissage entre commerçants européens et femmes africaines208. Charles pourrait être 
l’enfant d’un Anglais et d’une mère africaine. Outre les créoles qui sont nés aux États-
Unis, les autres proviennent, de manière plus générale, des Caraïbes, d’Angleterre et 
d’Espagne. Deux esclaves sont dits d’origine allemande ou hollandaise. Albert est dit 
« Allemand » tandis que John Lenhartmiller viendrait d’Amsterdam ayant emporté avec 
lui une bible hollandaise 209 . Albert et John y ont-ils plutôt fait transit ou ont-ils 













207 Les migrations de Saint-Domingue ont amené 9 059 personnes à la Nouvelle-Orléans. Parmi eux, 2 731 
étaient blancs, 3 102 étaient des personnes libres de couleur et, finalement, 3 226 esclaves ont suivi. La 
population de la Nouvelle-Orléans est donc passée de 17 001 à 24 552 en 1809. Au total, c’est près de 15 
000 réfugiés qui sont arrivés à la Nouvelle-Orléans. Pour plus d’informations à ce sujet, lire Nathalie 
Dessens, From Saint-Domingue to New Orleans : Migration and Influences, Florida, University Press of 
Florida, 2010, 272 p.  
208 Berlin, Many Thousands Gone, p.18. 
209 Dans l’ordre, Le Courrier de la Louisiane, 27 juillet 1818 (27-07-1818.2) et 10 avril 1819 (10-04-
1819.2).  
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Tableau III : Créoles extérieurs 
 
Origines générales Origines spécifiques  Nb. Totaux  
Caraïbes       
  Antilles 1   
  Bahamas (Nouvelle Providence) 3   
  Curaçao/Curaçoa 1   
  Dominique 1   
  Jamaïque (Kingston) 5   
  Martinique 1   
  Saint-Domingue 20   
  Saint-Yago de Cuba 1   
     33 
« Allemand »   1  
     1 
« Hollandais »     
 Amsterdam 1  
     1 
Angleterre    5  
  Lanchester 1  
     6 
Côte d’Afrique   1  
     1 
Espagnol   1  
     1 
Indes occidentales   1  
      1 
   Grand total   44 
 
 
 En tout, il y a 1 068 esclaves créoles américains. Seulement 15 d’entre eux sont 
formellement nés en Louisiane; un à Bâton-Rouge, un à la Pointe Coupée, 10 à la 
Nouvelle-Orléans et le reste, soit trois, sont dits louisianais. Par contre, lorsque l’origine 
exacte de l’individu n’est pas mentionnée, je considère que l’esclave est né en Louisiane. 
Cela signifie, au bout du compte, que la majorité des marrons seraient créoles de 
Louisiane, soit 813 marrons sur 1 184210. Les autres créoles américains proviennent 
principalement de l’Alabama, des deux Carolines, de l’Illinois, de l’Iowa, du Kentucky, 
du Maryland, du Massachussetts, du Mississippi, du Missouri, de New York, de l’Ohio, 
210 Je considère, comme Gad Heuman, que les esclaves dont l’origine n’est pas mentionnée sont nés à la 
Nouvelle-Orléans. Il y en a donc 798 dont on ne connait pas l’origine. Ceux-ci, additionnés au nombre de 
créoles néo-orléanais confirmés explicitement dans les annonces, soit 91, donnent un total de 809 marrons 
créoles de la Nouvelle-Orléans.  
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de la Pennsylvanie, de la Philadelphie, du Rhode Island, de la Virginie et de 
Washington. Les États du Kentucky, du Maryland et de la Virginie sont les États voisins 
les plus représentés parmi les déserteurs retrouvés à la Nouvelle-Orléans entre 1816 et 
1827. Voir le Tableau IV ici bas. 
Tableau IV : Créoles intérieurs 
 
Origines générales Origines spécifiques Nb. Totaux 
Alabama       
 
Fort 
Tombecbee/Tombigbee 4  
  La Mobile 2  
     6 
Basthy-Comté   1  
     1 
Caroline du Nord   4  
     4 
Caroline du Sud    1  
  Charleston 9  
     10 
Illinois   1  
     1 
Iowa      
  Fair Field 1  
     1 
Kentucky    14  
  Louisville 3  
     17 
Maryland/Meriland/Mariland   10  
  Baltimore 9  
  Charles Comté 1  
     20 
Massachussetts   1  
     1 
Mississippi   1  
     1 
Missouri   1  
     1 
New York   7  
  Albany/Albanie 2  
     9 
Ohio      
  Cinncinnati/Sinsinati 2  
  Carthagène 1  
     3 
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Oklahoma    
 Ouachita 2  
   2 
Pennsylvanie   3  
  Pittsburg 2  
     5 
Philadelphie   2  
     2 
Rhode Island      
  Providence 1  
     1 
Virginie    27  
  Norfolk 4  
  Richmond 2  
     33 
Washington    2  
  Georgetown 1  
     3 
Louisiane    3  
  Bâton Rouge 1  
  Nouvelle-Orléans  10  
  Pointe Coupée 1  
  Créoles origine inconnue 798  
     813 
États-Unis en général   134  
      134 
   Grand Total   1 068 
 
 Il y a très peu d’esclaves originaires d’Afrique ; conséquence probable de l’arrêt 
de la traite transatlantique en 1808. Au total, 72 annonces décrivent une origine 
africaine. Seulement trois Africains sont dits nouvellement arrivés d’Afrique mais leur 
origine exacte est inconnue. Sont-ils arrivés par la traite illégale ? Il y a 13 ethnies 
différentes recensées parmi les 72 marrons d’origine africaine. Les esclaves sont natifs 
des « nations »211 Banga, Canga, Congo, Guinée, Haoussa, Irambram, Madinga, Mina, 
Moutsara, Nima, Poulard et Sénégal. L’orthographe des nations Mina et Nima est très 
ressemblante. Il se pourrait qu’il n’y ait en réalité qu’une seule nation et que le 
211 Il y a un débat historiographique concernant la pertinence de l’expression « nation » lorsque l’on parle 
des groupes ethniques africains. Voir Le Glaunec, Lire et écrire, p.284-287 pour de plus amples 
informations. 
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dédoublement soit le fait de la méconnaissance des annonceurs. Voir le Tableau V ici-
bas. 
Tableau V : Origines africaines 
 














Grand total 72 
 
Le groupe ethnique le plus représenté est celui nommé « congo » avec 33 
esclaves comptabilisés. Cela étant dit, il n’est pas rare que les propriétaires ou les 
vendeurs d’esclaves se trompent sur l’origine exacte de leur marchandise. Plusieurs se 
fient sur les propriétés physiques de l’esclave pour deviner d’où il ou elle peut provenir. 
L’expression « guinée » est un mot générique utilisé pour désigner un esclave 
d’Afrique212. Il est donc impossible de connaître l’origine exacte de l’individu. C’est le 
cas, par exemple, de Laurette qui serait de nation congo, et qui serait reconnaissable par 
ses marques de Guinée sur le front213. C’est aussi le cas de Fanny, aussi épelée Fanie, 
qui, dans une première annonce, serait de la nation Nima « sans pourtant avoir l’accent 
de son pays » et aurait des marques de Guinée « de chaque côté de l’angle extrême de 
212 Le Glaunec, Lire et écrire, p.285. 
213 Le Courrier de la Louisiane, 7 septembre 1818 (07-09-1818,3).  
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l’oeil »214. La deuxième annonce, par contre, ne fait aucune mention de sa nation Nima. 
Elle ne fait qu’informer le lecteur que l’esclave a « trois marques de Guinée au coin de 
chaque oeil »215. L’origine de la marronne Céleste semble, elle aussi, avoir été devinée 
plutôt que confirmée. Bien que supposément créole de Saint-Domingue, Céleste a « une 
marque comme les Mina à une des tempes »216.  
 
 Il y a 230 marrons qui possèdent au moins une qualification ou un emploi, c’est-
à-dire près de 20% de la totalité des marrons recensés. C’est une augmentation de 5 
points de pourcentage si l’on compare avec l’étude de Le Glaunec qui se concentre sur 
les 15 années précédentes 217 . L’inflation démographique est-elle la seule raison 
permettant d’expliquer l’augmentation des occupations parmi les esclaves néo-
orléanais ? Les migrations de Saint-Domingue ont-elles également conduit en ville de 
nouveaux esclaves qualifiés ? 
 
Parmi les fugitifs, 174 ont une seule qualification, 42 en ont deux et 14 d’entre 
eux en ont au moins trois différentes. Les professions peuvent être très diversifiées218. 
Le Glaunec les sépare en cinq catégories : artisanales, domestiques, urbaines, agricoles 
214 Le Courrier de la Louisiane, 13 janvier 1824 (13-01-1824,3).  
215 La Gazette de la Louisiane, 30 juin 1826 (G30-06-1826,3). 
216 Le Courrier de la Louisiane, 11 novembre 1818 (11-11-1818,6). 
217 Les esclaves qualifiés représentent 15,4% des fugitifs louisianais entre 1800 et 1815. Voir Le Glaunec, 
Lire et écrire, p.297. Franklin et Schweninger, eux, comptent qu’un esclave sur six possède des 
compétences professionnelles. Voir Franklin et Schweninger, Runaway Slaves, p.211. 
218  Voici la liste complète des métiers recensés parmi les esclaves marrons : maçons, briquetiers, 
charpentiers, forgerons, menuisiers, tailleurs, orfèvres, cuisiniers, boulangers, pâtissiers, bouchers, 
porteurs de journaux, barbiers, apprentis, musiciens, domestiques, maréchaux, cigariers, marbriers, 
selliers, cordonniers, tanneurs, peintres, marins, journaliers à la Levée, tonneliers, marchands, serruriers, 
perruquiers, blanchisseuses, scieurs, barbouilleurs, sculpteurs, ouvriers, maîtres d’hôtel, cochers, 
équarisseurs, mouleurs et comisseurs.  
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ainsi que fluviales et maritimes 219 . Il existerait une hiérarchie à l’intérieur de ces 
catégories. En effet :   
Les esclaves charpentiers sont la colonne vertébrale du 
système ; ce sont eux (...) qui construisent les moulins, les 
purgeries – lieux où les sucres étaient mis pour les 
blanchir -, les étables, les écuries, sans parler de la coque 
des brigantins et autres bateaux à fond plat utilisés pour 
transporter les marchandises et les hommes (...).220  
 
Philip Morgan explique par ailleurs que les esclaves charpentiers sont ceux qui 
s’enfuient le plus en raison de leur liberté de mouvement 221 . Les maçons et les 
briquetiers suivent dans la hiérarchie des occupations. Leurs qualifications sont très 
recherchées, car ce sont eux qui construisent les bâtiments nécessaires à la production, 
l’entreposage et à la vente de produits. Certains esclaves, tel que Sam, sont également 
employés pour construire les maisons des citoyens de la ville : « Sam (...) charpentier, 
sachant lire et écrire, se tenant toujours proprement habillé (...) a travaillé plusieurs 
années à bâtir des maisons au Natchez, il appartenait pour lors à un des employés de la 
banque » 222 . Suivent ensuite les tonneliers qui assurent la fabrication du matériel 
nécessaire au transport des marchandises, les chauffeurs qui ont sur leurs épaules la mise 
à bon port de ces tonneaux, les forgerons qui, avec leurs outils, s’assurent du bon 
contrôle des moulins. Reste ensuite les tailleurs, les cordonniers et les chausseurs qui 
s’occupent des habitants de la ville sans discrimination de leur couleur223. 
 
219 Le Glaunec, Lire et écrire, p.298.  
220 Le Glaunec, Lire et écrire, p.298. 
221 Morgan, Slave Counterpoint, p.349.  
222 Le Courrier de la Louisiane, 27 octobre 1819 (27-10-1819,10).  
223 Le Glaunec, Lire et écrire, p.299. 
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Les emplois domestiques regroupent les valets, les cochers, les coiffeurs, les 
barbiers, les perruquiers, et presque tous les emplois féminins, c’est-à-dire les 
cuisinières, les blanchisseuses, les accoucheuses de même que les servantes. Les 
occupations de type urbain suivent de près dans la hiérarchie. On y retrouve les 
marchands et marchandes de pain224, de lait225, de légumes226, de gâteaux227, de bois228, 
de denrées sèches 229 , les porteurs de courriers ou journaux 230 , et les esclaves du 
divertissement, soit les musiciens231 et l’esclave Candide Michel qui a « quelques fois 
figuré sur le théâtre du Cirque et dans le manège »232 au Congo Square. 
 
Les esclaves employés dans le domaine fluvial sont beaucoup moins nombreux. 
Pourtant, la fuite par voie maritime est un fléau pour les maîtres esclavagistes. Très rares 
sont les annonces qui ne possèdent pas un avertissement aux « capitaines de bâtiments » 
de ne point donner asile aux esclaves ni de les employer sous peines de lois sévères. Ces 
emplois offrent plus d’une occasion de partir en marronnage. L’esclave John l’a 
224 Le Courrier de la Louisiane, 7 décembre 1825 (07-12-1825,2), 3 mars 1827 (03-03-1827,3) ; La 
Gazette de la Louisiane, 10 mars 1824 (G10-03-1824,2), 15 juin 1825 (15-06-1825,2),  
225 L’esclave Elsi est partie marronne avec son bidon de lait, Le Courrier de la Louisiane, 7 avril 1820 
(07-04-1820,3). Il y a aussi Mary-Ann et Fannie aussi nommée Severine qui vendent du lait dans la ville : 
3 novembre 1820 (03-11-1820,2) et le 6 juin 1825 (06-06-1825,3). 
226 Le Courrier de la Louisiane, 31 août 1821 (31-08-1821,2) ; La Gazette de la Louisiane, 24 août 1825 
(G24-08-1825,4).  
227 La Gazette de la Louisiane, 26 janvier 1822 (G26-01-1822,2), 6 février 1822 (G06-02-1822,2), 2 
janvier 1824 (G02-01-1824,2).  
228 Le Courrier de la Louisiane, 23 juin 1819 (23-06-1819,5), 10 juin 1825 (10-06-1825,2), 10 mai 1826 
(10-05-1826,2). 
229 Le Courrier de la Louisiane, 13 janvier 1824 (13-01-1824,5).  
230 Le Courrier de la Louisiane, 14 février 1821 (14-02-1821,10), 14 avril 1826 (14-04-1826,2), 10 juillet 
1826 (10-07-1826,3), 12 mars 1827 (12-03-1827,4), 30 octobre 1827 (30-10-1827,4) ; La Gazette de la 
Louisiane, 31 janvier 1823 (G31-01-1823,2), 1 août 1829 (G01-08-1820,2).  
231 On retrouve des violonistes, des fifres, des trompettistes, des joueurs de tambours. Le Courrier de la 
Louisiane, 20 mai 1818 (20-05-1818,3), 2 septembre 1818 (02-09-1818,6), 8 juillet 1818 (08-07-1818,2), 
1 octobre 1819 (01-10-1819,4), 19 avril 1820 (19-04-1820,3), 21 juillet 1820 (21-07-1820,7) ; La Gazette 
de la Louisiane, 16 mars 1818 (G16-03-1818,2), 26 juin 1818 (G26-06-1818,2), 20 mars 1822 (G20-03-
1822,2), 18 avril 1822 (G18-04-1822,2), 10 mars 1824 (G10-03-1824,2). 
232 Le Courrier de la Louisiane, 29 juillet 1818 (29-07-1818,3). 
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compris : « Ledit esclave est charpentier et ménuisier ; il joue assez bien du violon, et 
d’après tous les renseignements, il est probable qu’il aura été embauché pour 
s’embarquer à bord de quelqu’un des bâtimens partis le 17, ainsi que eelà [cela] est déjà 
arrivé plusieurs fois au soussigné » 233 . L’esclave Jarvis se rend bien compte que 
travailler sur un bateau offre non seulement une variété de venues possibles, mais aussi 
une cachette toujours en mouvement : « jadis employé en qualité de pilote à la Balize et 
a tenté dernièrement de se cacher à bord d’un bâtiment qui partait, mais il a été 
découvert et renvoyé » 234. Tel que le souligne Philipp D. Morgan, les esclaves qui 
travaillent dans le domaine maritime et fluvial profite d’une plus grande liberté que les 
autres. Ils sont, plus souvent qu’autrement, éloignés de leur maître et, ce faisant, doivent 
prendre des décisions pour eux-mêmes plus souvent. Ils ont à leur charge plusieurs 
responsabilités sur le bateau et cela leur permet, d’autant plus, de parfaire leurs 
connaissances de la région235.   
 
 Un seul emploi ne rejoint pas ces cinq catégories. Le cas de l’esclave Frisby est 
assez particulier, car il est : 
un professeur de la religion chrétienne, de l’ordre appelé 
méthodiste, et au fait, est qu’un charpentier. Il a été élevé 
par le gouverneur Bowie du Maryland dans le voisinage 
duquel est sa femme appartenant au juge Key où il est 
présumable qu’il ira s’il n’était pas parmi cette classe de 
personnes en Pensylvanie, appellée Quakres [Quakers], 
dans le voisinage de l’endroit où on lui persuada de 
déserter. 236 
 
233 Le Courrier de la Louisiane, 19 avril 1820 (19-04-1820,3). 
234 Le Courrier de la Louisiane, 15 juillet 1821 (15-07-1821,2). 
235 Morgan, Slave Counterpoint, p.338 et 342. 
236 Le Courrier de la Louisiane, 19 mai 1817 (19-05-1817,5). 
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Frisby serait-il parti marron pour répondre à un appel missionnaire ? Selon le colonel 
Gilbert C. Russel, le propriétaire, il semble que son esclave se soit laissé encourager à 
fuir. Bien que l’appel religieux soit une motivation au marronnage peu commune, il 
n’est pas hors de l’ordinaire de constater que certains esclaves se laissent influencer à la 
fuite. Chauveau, annonceur, croit justement que l’esclave Philips soit influençable au 
point de devenir marron. Selon ses informations, cet esclave aurait été « débauché » et il 
prévient « les capitaines de bâtiment de ne point le recevoir à leur bord (...)237.   
 
Les femmes ne profitent pas d’une aussi grande variété d’emplois que les 
hommes. Il est donc normal de les retrouver en minorité à être louée à la journée ou à la 
semaine. En tout, il y a 37 femmes engagées contre 193 hommes pour un total de 230 
employés. Ce sont les esclaves créoles qui sont les plus qualifiés, représentant 93,04% 
des fugitifs alors que les esclaves africains, eux, ne représentent que 6,96%. Deux 
femmes africaines seulement profitent d’un statut d’employé sur les 15 définies par leur 
origine africaine. Les femmes créoles représentent 15,22% alors que les hommes créoles 
sont au compte de 179, soit 77,83%. Tous ces esclaves compétents comprennent qu’il 
est possible de contester l’autorité du maître. Leur savoir-faire leur confère un pouvoir 
d’action immensurable dans leur quête d’autonomie et de liberté.  
 
 Non seulement le fait de travailler permet-il une plus grande mobilité, mais il 
ouvre aussi la porte à l’établissement de réseaux sociaux. L’annonceur de George 
explique que l’esclave était anciennement maître d’hôtel à bord du bateau Ramorpo et 
qu’il a dû s’enfuir à bord d’un bâtiment puisqu’il s’est lié à de nombreuses 
237 Le Courrier de la Louisiane, 28 juin 1820 (28-06-1820,8).  
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connaissances durant son emploi238. Lorsqu’Adelaide fait les courses pour sa maîtresse, 
elle est instantanément en situation de rencontres et d’échanges. Elle établit des contacts 
et les renforce. Les maîtres comprennent le danger que constitue l’autonomie reliée à 
l’emploi de leurs esclaves. Cela explique pourquoi les annonceurs prennent le soin de 
menacer tous ceux et celles qui sont susceptibles d’aider leurs esclaves devenus 
marrons : 
Avis- La négresse ADELAIDE, créole d’environ vingt-six 
ans, s’est absentée de chez Mde. Ve. Duverjé sa maitresse, 
il y a trois semaines. Cette esclave, de la taille d’environ 
cinq pieds cinq pouces, d’une figure riante et agréable, est 
ordinairement vêtue avec propreté. Les personnes qui 
l’arrêteront et la conduiront dans une des prisons de cette 
ville ou au soussigné, recevront une récompense libérale. 
Comme cette négresse était, avant son marronnage, dans 
l’habitude d’aller dans les magasins et boutiques, 
demander de la part de sa maitresse, des marchandises qui 
lui étaient remises sans difficulte, les négocians et 
marchands auxquels elle a coutume de s’adresser sont 
prévenus de ne point lui en confier. H. Lavergne. 239 [c’est 
moi qui souligne] 
  
Lorsque le maître autorise son esclave à s’employer, cela engendre 
automatiquement une complexification de la relation entre le maître et l’esclave240. Une 
relation de confiance doit être établie pour que soient conférées à l’esclave l’autonomie 
et la liberté liées à l’embauche de soi. Cette estime, une fois octroyée, permet la 
gratification de certains privilèges supplémentaires241. L’esclave acquiert ainsi une plus 
grande confiance en lui ; il réalise que ses capacités personnelles sont suffisantes pour 
déserter et tenter le coup de façon entièrement autonome. Les maîtres doivent donc être 
238 La Gazette de la Louisiane, 14 juillet 1821 (G14-07-1821,2). 
239 Le Courrier de la Louisiane, 25 décembre 1820 (25-12-1820,7).  
240 Morgan, Slave Counterpoint, p.334. 
241 Les maîtres comprennent qu’il est à leur avantage d’offrir quelques vêtements en surplus ou plus de 
nourriture pour récompenser leurs esclaves. D’autres leur octroient de plus grandes responsabilités dans le 
but de les fidéliser. Morgan, Slave Counterpoint, p.336-342. 
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sur leur garde lorsqu’ils donnent des libertés à leurs esclaves. Daniel, domestique 
seulement âgé de 16 ans, reçoit la permission d’aller chercher quatre marrons, mais son 
maître réalise que son esclave profite de cette confiance : 
Vingt Piastres de Récompense. PARTI marron de chez le 
soussigné le 23 du courant. Un mulâtre nommé DANIEL, 
âgé d’environ 16 ans, teint clair, cheveux noirs, 
domestique de maison. Au moment de son départ il avait 
un habit de drap bleu, et des pantalons du même. Il est très 
intelligent, et parle assez bien français. Ce mulâtre avait 
une permission pour aller à la recherche de quatre nègres 
marrons de l’habitation des Houmas ; elle est datée du 15 
de ce mois. Il cherchera à en faire usage comme d’une 
passe. Le public est prevenu de ne pas recevoir ou enlever 
cet esclave sous peine d’être poursuivi selon toute la 
rigueur des lois. La récompense ci-dessus et tous autres 
frais raisonnables seront payés pour l’arrestation de cet 
esclave comme il a emporté quelque argent avec lui, on 
suppose qu’il pourra changer son costume. 30 oct. S. 
Henderson.242 
 
Les esclaves qui sont emprisonnés sont quant à eux mis aux travaux forcés. Il y 
en a trois seulement qui se sont enfuis des travaux publics. Parmi eux, certains semblent 
vouloir changer d’emploi. Robert, qui est maintenant « charpentier de son état », a 
pourtant « la tournure et l’air d’un matelot dans sa marche et ses actions » 243 . 
Évidemment, plus un individu possède de qualifications, plus il est facile de se trouver 
un emploi. Dick a justement un cursus professionnel bien rempli : 
Ce nègre était cuisinier et cordonnier ; et il fut pendant 
quelques jours après son arrivée loué dans une pension 
Américaine comme cuisinier, et pendant quelques jours 
aussi chez un cordonnier, pour s’assurer de son talent. Il a 
travaillé pendant quelques jours comme journalier à la 
levée du faubourg Ste-Marie, et est parti marron le 
Dimanche, 6 du courant.244  
242 La Gazette de la Louisiane, 30 octobre 1821 (G30-10-1821,2).  
243 La Gazette de la Louisiane, mois de juin 1821, date inconnue (G ?-06-1821,8). 
244 Le Courrier de la Louisiane, 16 septembre 1818 (16-09-1818,4).  
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 Une autre particularité du marronnage à la Nouvelle-Orléans est le 
multilinguisme de l’endroit dû aux divers changements de pouvoir qui ont touché la 
région. Les esclaves ne parlent pas tous la même langue. La plupart parlent le français, 
l’anglais ou l’espagnol. Dans près de 40% des cas, les annonceurs indiquent la ou les 
langues parlées du marron245. L’anglais est la langue la plus connue selon les annonces, 
car 371 esclaves la parlent. Le français est deuxième avec 295 esclaves qui la 
comprennent ou la parlent. L’espagnol est troisième avec 27 esclaves. Seulement huit 
esclaves parlent une langue amérindienne 246 . D’autres langues sont également 
mentionnées dans les annonces. Il y a trois esclaves qui parlent le créole, dont un créole 
français. Un autre parle italien et il y a un esclave nommé C. Goebel qui parle allemand 
et hollandais. La variété des langues parlées reflète le multiculturalisme de la Nouvelle-
Orléans qui prend forme aussi par son rôle de porte d’entrée maritime. Il est toutefois 
difficile de savoir si l’anglais est la langue la plus parlée des esclaves à la Nouvelle-
Orléans à cette époque. Les annonces ne permettent pas de savoir quelle est la langue 
maternelle des marrons. Chose certaine, l’apprentissage de plusieurs langues est un atout 
pour réussir son marronnage. Tel que le désigne l’historien David Waldstreicher, les 
esclaves polyglottes sont le calfat du commerce maritime, « the glue of maritime 
commerce »247. Il y a 234 esclaves qui parlent au moins une langue, 196 qui en parlent 
au moins deux et 25 qui en parlent au moins trois. Par contre, ce n’est pas parce que le 
maître mentionne qu’un esclave parle une langue spécifique qu’il n’en parle pas une 
autre. Il est connu que des esclaves omettent ou cachent des informations à leur 
245 Le pourcentage exact est 38,36%.  
246 Il y a seulement une langue amérindienne qui est clairement définie soit le chactaw. Les autres ont 
l’appellation de langue « indienne » ou « sauvage ». 
247 Waldstreicher, « Reading the Runaways », p.258.  
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propriétaire. Il est d’ailleurs étrange de constater que l’annonceur de l’esclave John 
Lenhartmiller, qui provient d’Amsterdam en Hollande, ne mentionne point l’hollandais 
dans ses langues parlées. John « parle mauvais Français et mauvais Anglais et fait usage 
des deux langues à la fois quand il veut s’exprimer »248. De plus, ce n’est pas parce 
qu’une langue fait partie du vocabulaire de l’esclave qu’il la parle couramment. Le jeune 
George, aussi appelé Quamin, « ne parle pas l’Anglais aussi bien qu’un nègre 
Américain, étant né à la Jamaïque et de parens Afriquains »249. Chose certaine, l’esclave 
multilingue qui, en plus, sait lire et écrire, a plus de succès dans son marronnage qu’un 
esclave qui ne possède point ces particularités 250 . Tout en devenant un facteur de 
distinction entre libres et non libres, la langue parlée devient aussi une arme contre 
l’esclavage. Elle permet l’infiltration, les cachettes, les secrets. Elle permet aussi 
l’intimité et le ralliement. Elle rend possible des transformations d’identités. Un esclave 
peut démontrer sa peur ou son manque de confiance dans son bégaiement, mais il peut 
aussi paraître fort, solide et convaincant lorsqu’il manie plusieurs langues.  
 
 Tel que l’explique Jean-Pierre Le Glaunec, le marronnage en groupe est une 
forme d’affirmation et de repli identitaire. L’identité à préserver peut être multiple : 
africaine, familiale – quand un changement de maître augmente les probabilités de 
division familiale – ou encore géographique. L’identité peut être aussi liée à 
l’occupation de l’individu, au savoir-faire qui risque de ne plus être utilisé ou favorable. 
Elle peut être d’ordre social. La fuite en groupe indique un désir profond 
248 Le Courrier de la Louisiane, 4 octobre 1819 (04-10-1819,2). 
249 Le Courrier de la Louisiane, 2 juin 1817 (02-06-1817,4). 
250 Waldstreicher, « Reading the Runaways », p.259. 
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d’appartenance 251 . Parmi ceux qui s’unissent pour fuir, les groupes de deux sont 
majoritaires avec 54,29% des groupes252.  
 
 La proportion d’esclaves qui fuient en groupe à la Nouvelle-Orléans est 
d’environ un esclave sur cinq. Encore une fois, cette donnée rejoint celle de l’étude de 
Le Glaunec253. Le groupe le plus nombreux est composé de sept personnes dont une 
seule femme âgée de 21 ans. Les hommes, eux, ont entre 19 et 23 ans, sauf pour Mismey 
qui est le plus âgé avec ses 27 ans254. Le regroupement de marrons peut se faire même 
une fois parti seul de l’habitation. Les inscriptions corporelles et les étampes deviennent 
alors, tel que Le Glaunec l’imagine, un langage commun pour ces déserteurs255. Les 
esclaves peuvent se reconnaître et comprendre qu’ils partagent une identité, certes volée, 
mais commune qui est celle de l’asservi. Les esclaves arrivés d’Afrique ont tendance, 
comme l’ont remarqué certains historiens, à se regrouper ensemble pour marronner256. 
C’est le cas en Louisiane où 17 esclaves africains sont marrons en groupe. L’alliance, 
probablement formée lors du voyage transatlantique ou de l’encagement pour la vente, 
se reflète à travers la fuite en groupe. L’histoire de Dick, Joe et Pierre reflète cette 
coopération. Dick est un Africain, Joe est un « nègre de américain », alors que Pierre, est 
251 Le Glaunec, Lire et écrire, p.302.  
252 Au total, il y a 280 esclaves qui fuient en groupe. 54,29% sont en groupe de deux, 21,07% sont trois, 
12,5% sont quatre, 5,35% sont cinq, 4,29% sont six et 2,5% sont 7.  
253 Le Glaunec, Lire et écrire, p.303. 
254 Le Courrier de la Louisiane, 7 octobre 1821 (07-10-1821,4).  
255 Le Glaunec, « “Writing” the Runaways », p.226.  
256 Philip Morgan explique que les esclaves nouvellement arrivés d’Afrique tentent de s’unir ensemble 
pour fuir car « another association that became important to Africans in the New World was that among 
shipmates [...] ». Voir Morgan, Slave Counterpoint, p.448. Le Glaunec remarque, comme Michael P. 
Johnson, que les esclaves arrivés d’Afrique en Louisiane et en Caroline du Sud ont tendance à se 
regrouper pour marronner : « In Louisiana, as in South Carolina, Africans tended to run away in each 
other's company ». Le Glaunec « “Writing” the Runaways », p.218; Michael P. Johnson, « Runaway 
Slaves and the Slave Communities in South Carolina, 1799 to 1830 », William and Mary Quaterly, vol. 
38, 1981, p.419.  
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lui aussi né en Afrique 257 . Leur identité d’asservis a certainement eu raison de la 
disparité de leur origine. Dick, Joe et Pierre partagent une déculturation. Ils ont su se 
raccorder à travers cette similitude et s’unir dans leur désertion.  
 
Le cas des esclaves Billy, Hampton et Harrisson permet d’isoler un second 
facteur d’importance dans le déclenchement de la fuite : celui du changement de maître. 
Dans leur annonce, on peut lire : « Lesdits nègres ne parlent qu’Anglais. Ils sont arrivés 
dans le pays depuis environ trois mois avec leur maître, Mr. Squirre Ervin, venant de 
Tombecbee, lequel les a vendus à Messrs Choppin et Lafonta, et ces derniers au 
soussigné [R. B. Ducros] »258 [c’est moi qui souligne]. Billy, Hampton et Harrisson ne 
sont malheureusement pas les seuls à être vendus à plus d’un maître. Près de 15% des 
marrons ont été vendus à au moins deux maîtres différents. Le changement de 
propriétaire est probablement un important facteur, sinon le plus important, dans le 
marronnage d’Henry : 
25$ de Récompense. PARTI marron des moulins à scie de 
Henner & Sutherland, près de Covington (Paroisse St. 
Tammany) le 24 Novembre, un mulâtre esclave nommé 
HENRY âgé d’environ 32 ans, taille 5 pieds 7 ou 8 
pouces, repondant avec volubilité aux questions qu’on lui 
fait et s’exprimant d’une façon très intelligible. Il 
appartenait ci-devant à M. John Nancarn, d’Alexandrie, 
qui le vendit au capitaine Pemberton en 1818, lequel le 
revendit aux MM. Currell, [U ?e], Donald & Co. puis il 
devint la propriété de M. Jeremiah Miller, de Covington, 
et enfin fut acquis par les soussignés. Il a une cicatrice sur 
la joue gauche et porte ses cheveux longs. La susdite 
récompense sera comptée à quiconque le ramenera aux 
moulins à scie, ou à James Honner, à la Nlle Orleans, ou 
dix piastres si on le met dans une des geoles de ce Etat. 
257 Le Courrier de la Louisiane, 24 octobre 1817 (24-10-1817,6). 
258 Le Courrier de la Louisiane, 5 juin 1818 (05-06-1818,4).  
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JAMES HONNER. A. S. SUTHERLAND.259 [c’est moi 
qui souligne]  
 
En l’espace de quatre années, Henry s’est vu obligé de parcourir les 246 kilomètres 
d’Alexandrie à Covington, en traversant les Opeloussas et Bâton-Rouge. De là, il a 
navigué l’étendue des 49km du Lac Ponchartrain pour peut-être rejoindre sa dernière 
destination, la Nouvelle-Orléans. Comment un esclave peut-il espérer conserver ses liens 
d’amitié ou d’intimité dans de telles circonstances ? Comment fonder une famille et voir 
ses enfants grandir ? Henry est-il parti avec l’espoir de recontacter sa famille ? Dans 
l’espoir de retrouver une identité mise à mal par des déplacements forcés ? L’esclave 
John, quant à lui, a peut-être décidé de devenir marron en réaction à son enlèvement :  
 A été mis à la prison publique de la paroisse St. Martin, le 
4 du présent mois, un nègre se nommant JOHN-Il a 
environ cinq pieds, à une difficulté dans le langage, et est 
borgne de l’oeil gauche. Il dit avoir été volé de son 
premier maître (un nommé Lyndsey de l’isle de Barbades) 
par le capitaine Lafitte, qui l’a vendu à un nommé Daniel, 
des Opelousas. Toutes personnes reclamant ledit nègre 
comme esclave, sont priées de se présenter, de payer les 
frais et de l’emmener. W. T. Palfrey.260 
 
3.4- Où, quand et comment partir ? Le temps des annonces et des fuites et les moyens 
utilisés  
 
Le Glaunec explique que pour maximiser les chances d’arrestation des marrons, 
les annonces sont généralement publiées dans la première semaine de marronnage, voire 
même dans les trois ou quatre premiers jours261. Curieusement, la plupart des annonces 
entre 1816 et 1827 sont davantage publiées entre huit à trente jours après la fuite des 
259 La Gazette de la Louisiane, 2 décembre 1822 (G02-12-1822,2). 
260 Le Courrier de la Louisiane, 13 novembre 1822 (13-11-1822,3).  
261 Le Glaunec, « “Writing” the Runaways », p.210. 
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esclaves 262 . Certains maîtres annoncent le départ de leurs esclaves même plusieurs 
années après la date de fuite. L’esclave Jhon Bull est parti depuis deux ans, mais son 
propriétaire publie une annonce pour le retrouver, car selon certains informateurs, son 
esclave aurait été emprisonné : 
PARTI MARRON, il y a environ deux ans de l’habitation 
de Mr. Benjamin Morgan, au détour des Anglais un nègre 
nommé JHON BULL, tonnelier de son état et bien connu à 
la Nouvelle-Orléans. [...] Il est né en Afrique et est très 
intelligent, il est âgé d’environ 25 ans. D’après quelques 
renseignements récents, il y a lieu de croire qu’il est dans 
quelqu’une des prisons de la côté. Quiconque pourra 
donner des informations de manière à faire retrouver ledit 
nègre, recevra une récompense de vingt piastres. Jos. B. 
Eves.263    
 
Les lieux où fuir sont multiples et les annonces de fuite nous indiquent très 
souvent les lieux de fuite potentiels des marrons. Les esclaves peuvent se cacher partout 
dans la ville : dans les faubourgs et bayous, dans les maisons de jeux264, les cabarets265, 
les auberges, dans une autre habitation que la sienne266, chez un ami ou un membre de la 
famille. D’autres se laissent encourager à la désertion pour suivre l’être aimé. C’est le 
cas de Josephine Medee, qui « vivait avec un nègre libre créole de la Jamaïque, où l’on 
suppose qu’il doit retourner : il serait probable qu’elle cherchat à s’embarquer pour 
l’aller joindre »267. Isham, quant à lui, profite de ses multiples maîtresses en ville pour 
262 Sur les 810 annonces qui nous informent de la date de marronnage, 42,22% sont publiées après huit 
jours à un mois, 38,52% sont publiées entre un jour et une semaine, 13,33% entre un mois et un jour et six 
mois, alors que 3,95% sont publiées après six mois et un jour du départ. Les autres cas demeurent vagues 
sur le nombre de journées écoulées et n’ont pas été catégorisés.  
263 Le Courrier de la Louisiane, 18 mai 1821 (18-05-1821,2).  
264 L’esclave Dick se tiendrait, selon les informateurs, à l’entrée du faubourg Sainte-Marie, dans les 
« maisons de tripôt », Le Courrier de la Louisiane, 8 juin 1818 (08-06-1818,3). 
265 L’annonceur de l’esclave Daniel indique que les cabaretiers qui l’aideront seront poursuivis avec toute 
la rigueur des lois. Le Courrier de la Louisiane, 18 juillet 1826 (18-07-1826,5).   
266 L’esclave Sanite est soupçonnée d’être cachée dans une autre habitation que la sienne, celle de Louis 
Foucher au faubourg Lacourse. La Gazette de la Louisiane, 24 août 1825 (G24-08-1825,4).   
267 La Gazette de la Louisiane, 6 septembre 1821 (G06-09-1821,2). 
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s’éclipser 268. Les esclaves peuvent aussi tenter de changer de ville dans l’espoir de 
rejoindre leur famille ou même, pourquoi pas, changer d’État269. L’annonce du jeune 
Nace démontre l’attrait grandissant que peuvent prendre les États du Nord pour les 
marrons : 
100 Piastres de Récompense. Est parti marron de chez le 
soussigné aux Natchez, Etat du Mississippi, au mois de 
Décembre passé. UN JEUNE MULATRE, Nommé 
NACE, âgé de 17 à 18 ans, taille de 5 pieds deux pouces, 
figure agréable, yeux grands ; marchant très droit, et très 
vifs dans ses mouvements. Il a souvent été employé aux 
courses de chevaux, et il se vante souvent de son talent à 
manier un cheval [...] On croit que ce mulâtre se fera 
passer pour libre, car il s’est procuré des papiers de liberté, 
avant de quitter les Natchez. Il est né au Maryland, et 
appartenait à Mr. Davis pres de Hagerstown, et a été de là 
amené il y a cinq ou six ans, par Mr. James Davis du 
Tennessee, de qui je l’ai acheté peu de tems avant son 
marronnage. Il est probable qu’il rode aux environs de la 
Nouvelle-Orléans ; si toute fois il n’a pas été à New York, 
pour être plus à l’abri des poursuites. 270 [c’est moi qui 
souligne] 
 
Cependant, il semble qu’il soit plus facile, à cette époque, de descendre le 
Mississippi que d’aller vers le Nord. Le mouvement abolitionniste dans les États du 
Nord ne prend de toute façon son essor que dans les années 1830. Par ailleurs, les récits 
d’anciens esclaves qui ont trouvé la liberté dans le Nord n’existent pas encore.  
 
Un autre endroit de prédilection pour les marrons sont les cales des bateaux. 
Partir à pied vers un État libre requiert un effort considérable. Plusieurs tentent donc de 
268 La Gazette de la Louisiane, 3 juillet 1822 (G03-07-1822,2).  
269 Voici les endroits qui ont été énoncés comme lieux potentiels de fuite : le Kentucky, la Virginie, le 
Mississippi, la Floride, le Tennessee, l’Ohio, la Géorgie, ou ailleurs en Louisiane, les Natchitoches, les 
Opeloussas, les Attakapas ou encore Bâton-Rouge. 
270 La Gazette de la Louisiane, 27 avril 1818 (G27-04-1818,2 et G27-04-1818,3). 
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s’enfuir par voie maritime en s’embarquant incognito à bord d’un steamboat, d’une 
barge ou d’une goëlette. Le transport est plus rapide, les bateaux s’arrêtent près des États 
libres, les capitaines de bâtiments ont souvent besoin de main-d’oeuvre et ne demandent 
que très rarement le billet d’autorisation du maître ou la preuve de liberté prescrite selon 
la loi. De plus, les esclaves en fuite peuvent bénéficier de l’aide de matelots à bord271. 
Les annonces de fuite révèlent l’existence de trois méthodes différentes pour s’échapper 
par voie maritime. La première consiste à se faire passer pour libre et à se faire 
embaucher à bord. Lorsque le bateau met les voiles vers des eaux libres, l’esclave 
déserteur quitte l’embarcation et tente de disparaître. Une autre manière, plus 
audacieuse, est celle de se faire passer pour libre et d’acheter soi-même son billet de 
passage vers un port libre. Les esclaves à la peau plus pâle passent plus inaperçus 
lorsqu’ils achètent leur billet d’embarcation. La troisième méthode pour s’enfuir est tout 
simplement de se cacher à bord d’une cale de bateau272. Même les bateaux échoués 
peuvent servir de refuge. Le Conseil de ville se voit même contraint d’émettre des 
communiqués pour responsabiliser davantage les propriétaires d’embarcations à ce 
problème : 
Arrêté du Conseil de ville de la Nouvelle-Orléans. Vu que 
les gardiens du port de cette ville ont condamné une 
goëlette et un bateau non ponté, qui se trouvent échoués 
l’un et l’autre près de la Halle des Boucheries, et qui 
servent de refuge durant la nuit à des vagabonds et 
esclaves en maronage. Et vu qu’il est infiniment à craindre 
que le feu ne prenne d’un jour à l’autre à ces embarcations 
[...] Le Conseil arrête que les propriétaires de la dite 
goelette et dudit bateau seront requis par M. Le Maire 
d’avoir à les démolir [...] 27 oct. 1808.273  
 
271 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.97-98. 
272 Schafer, Slavery, the Civil Law, p.98. 
273 Archives du CV. 
                                                 
 94 
D’autres esclaves volent des embarcations pour s’enfuir par voie maritime. Ils se croient 
probablement capables d’être leur propre pilote sur les eaux du Mississippi. Benn et ses 
trois acolytes ont volé le canot de leur habitation pour monter le fleuve274. Il y en a pour 
qui, malheureusement, la fuite par voie maritime tourne en désastre. Louis, âgé de 16 
ans, n’avait peut-être pas les connaissances ou les aptitudes nécessaires à la fuite en 
bateau :  
Avis-Le 22 Mai dernier, le soussigné rencontra un nègre 
qui lui dit se nommer Louis et être âgé de 16 à 17 ans, sa 
taille est de 7 à 8 pouces ; il le rencontra sur une petite isle 
dans la baie de Plaquemine. Ce nègre lui dit être parti 
marron avec un de ses camarades qui était mort dans une 
isle voisine de celle où il a été rencontré ; qu’il s’était 
rembarqué et égaré de nouveau, que son embarcation était 
partie en derive pendant la nuit, qu’il était là depuis 15 
jours, et presque mort de faim et de soif ; qu’il n’avait 
absolument pris pour s’alimenter que quelques insectes ; le 
soussigné présume que ce malheureux appartient à Mr. 
Dupré, on le trouvera chez ledit soussigné, à l’isle aux 
Bretons. Henry Hopkins, Pilote de la Balize.275  
 
 À quel moment de l’année est-il plus facile ou opportun de fuir ? Quelle saison 
est la plus propice au marronnage ? L’analyse des temps de fuite nous dévoile que les 
esclaves fuient davantage au courant du printemps et de l’été. Le temps des moissons, à 
l’automne, n’est certes pas le moment idéal pour fuir, car la surveillance est souvent plus 
accrue dans les champs276. La température plus froide et inconfortable de l’hiver doit 
également en dissuader plus d’un. Le printemps et l’été semblent donc être les saisons 
les plus opportunes. Voir le Tableau VI à la page suivante. 
 
274 La Gazette de la Louisiane, 16 octobre 1821 (G16-10-1821,3). 
275 Le Courrier de la Louisiane, 5 juin 1818 (05-06-1818,2).  
276 Franklin et Schweninger, Runaway Slaves, p.230. 
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FUITES 177 297 262 173 909 
PRISON 53 98 57 56 264 
ÉVASION 9 1 0 1 11 
AUTRE 2 0 2 4 8 
TOTAL 241 396 321 234 1 192 
Il faut considérer que certaines annonces peuvent être publiées plusieurs fois sous diverses catégories, 




Toutes ces informations nous informent que le profil d’un marron type est un 
homme d’environ 26 ans, fuyant seul. Parmi les annonces de fuite, d’emprisonnement, 
d’arrestation, d’évasion ou dans le cas d’esclaves enlevés ou égarés, les hommes sont 
toujours plus nombreux, sauf en ce qui a trait aux enlèvements. Cependant, l’analyse 
détaillée des annonces de fuite et d’emprisonnement révèle une pluralité de profils de 
fugitifs. Il semble impossible de déterminer, selon les caractéristiques physiques et 
psychologiques, qui parmi les esclaves de Louisiane, sont plus prompts à partir. Nous 
l’avons vu, même des enfants, des femmes enceintes ou des esclaves malades peuvent 
devenir marrons. 
 
 Lors de leur marronnage, les esclaves utilisent une pluralité de stratégies de 
résistance. La plupart se regroupent sous le jeu des identités. Ils tentent souvent de 
projeter une nouvelle image d’eux-mêmes. Ils induisent les autorités en erreur et 
réussissent parfois à contourner les divers moyens de contrôle. Pour jouer avec leur 
identité, les esclaves modifient l’apparence de leur corps. Certains tentent de cacher 
leurs défauts physiques avec des vêtements ou en brûlant des étampes. D’autres 
transmettent de faux messages par leurs regards et leur démarche. Le marronnage est 
l’opportunité qu’ils convoitaient pour se faire passer pour libres, avec ou sans faux billet 
de liberté. Plusieurs décident de changer de nom, de coiffure et aussi de vêtements. En 
changeant de nom, de coiffure ou d’habit, les esclaves s’approprient leur corps et 
transmettent une identité qu’ils se choisissent.  
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 La plupart des esclaves fugitifs sont créoles et ont la peau foncée. Nous avons vu 
par ailleurs qu’il est aussi plus facile pour un esclave qualifié de se fondre dans 
l’anonymat de la ville. Un emploi permet de survivre, d’accumuler un certain capital et 
de se créer un réseau de contacts qui peut devenir très utile lors de la fuite. Les esclaves 
qui ne possèdent pas de qualification précise tentent sûrement d’acquérir de l’expérience 
en faisant déjà semblant d’en avoir. Les hommes sont privilégiés, car la majorité des 
emplois qualifiés sont d’ordre masculin. 
 
 Les marrons annoncés à la Nouvelle-Orléans sont aussi privilégiés par l’univers 
multilingue dans lequel ils sont plongés. Plusieurs savent parler plus d’une langue. Ils 
peuvent également cacher à leur maître qu’ils comprennent sa langue. Les esclaves 
peuvent donc tenter leur chance dans la ville en se faisant passer pour un autre. En 
changeant leur accent, ils déjouent les chasseurs de marrons, ils disposent aussi d’un 
langage commun entre eux. Parler la même langue ou le même dialecte permet 
d’échanger de l’information, des désirs, des secrets et de former des alliances.  
 
De leur côté, les maîtres savent qu’ils ne doivent pas attendre trop longtemps le 
retour de leurs esclaves. Plus le marron est annoncé rapidement, plus les chances de le 
retrouver sont maximisées. À la Nouvelle-Orléans, entre 1816 et 1827, les annonces sont 
généralement affichées entre huit à trente jours après le départ du fugitif. Par ailleurs, le 
marronnage en groupe n’est pas une stratégie abondamment utilisée, car seulement 20% 
des marrons fuient accompagnés. Il est certainement plus difficile de réaliser une fuite à 
plusieurs quand la récompense offerte à un esclave délateur est la promesse de sa liberté. 
Aussi, la fuite est certainement un moyen de former des alliances. Qu’ils soient en 
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groupe ou seuls, les esclaves réussissent à se former un réseau à travers la vente de leurs 
produits au Congo Square le dimanche, ou bien en allant de contrat en contrat. Les lieux 
de fuite sont également multiples. Les marrons font souvent preuve de créativité pour se 
cacher. Ils se promènent de faubourg en faubourg, ils se terrent dans les maisons de jeux, 





Mon mémoire a servi à étudier le marronnage louisianais entre 1816 et 1827, 
période pour laquelle l’analyse des annonces de fuite de La Gazette de la Louisiane et du 
Courrier de la Louisiane n’était pas encore réalisée. Mon hypothèse est confirmée : les 
stratégies de résistance des marrons de la Nouvelle-Orléans et de sa périphérie sont 
plurielles. Mes conclusions se recoupent avec celles de la plupart des études antérieures 
sur le marronnage louisianais : le profil du marron type est plus souvent un homme avec 
une peau foncée, dans la vingtaine, qui fuit seul. Cependant, ce profil est loin d’épuiser 
toutes les possibilités. Mon mémoire rappelle la diversité des identités chez les esclaves 
fugitifs. Il est impossible de prédire qui, parmi tous les esclaves, aurait plus tendance à 
fuir ou non. Des esclaves à l’apparence soumise, à la fragilité physique et parfois même 
psychologique tentent eux aussi leur chance.  
 
Par ailleurs, mon mémoire a permis d’identifier un ensemble de particularités qui 
se retrouvent chez tous les esclaves marrons. Ils possèdent et utilisent tous une variété de 
ressources, de moyens et de stratégies de résistance. Ils ont tous la volonté de changer et 
de reconfigurer leur identité. En devenant marrons, tous font preuve d’un immense 
courage.  
 
Les annonces de fuite nous ont permis de retracer, l’espace de quelques instants, 
la vie de plusieurs centaines d’individus qui, à travers leur fuite, ont su faire preuve de 
résilience face à un système totalitaire et inhumain. Tous les maîtres, dont ceux de 
Diogoy, Adam, Rosette et Baptiste, nos quatre esclaves d’introduction, ont, sans le 
vouloir, dévoilé le pouvoir des esclaves en les annonçant. Ils leur ont donné une voix, 
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parfois effacée et très certainement contrôlée, mais empreinte de l’humanité de ce qu’ils 
appelaient leurs « propriétés ».  
 
Mon mémoire répète aussi une conclusion largement acceptée chez les historiens 
du marronnage. Les fuites d’esclaves ne changent quasiment pas d’années en années, si 
ce n’est que l’on note une diminution d’esclaves d’origine africaine parmi les fugitifs – 
conséquence de l’abolition de la traite transatlantique en 1808. Une autre particularité 
partagée entre chaque marron me vient également à l’esprit : ils font tous preuve d’une 
grande intelligence et d’une grande adaptabilité. Pour réussir sa fuite, il faut être rusé et 
astucieux. Il faut continuer de partager une apparence soumise et disciplinée pour ne pas 
éveiller les soupçons. Le maître ne doit pas se douter que son esclave pense quitter son 
habitation. Idéalement aussi, il faut posséder et mettre de côté de l’argent pour se nourrir 
en ville et se loger. Il faut, finalement, créer sa nouvelle identité. Quel nom choisir pour 
être soi-même? Quel nom choisir pour ne pas éveiller les soupçons ? Comment faut-il 
s’habiller ? Que faut-il amener avec soi? Qui laisser derrière? Comment avoir l’air d’un 
libre de couleur ? Pourquoi aussi se procurer un faux billet de liberté ? Où et comment 
subtiliser du papier pour l’écrire soi-même ? Où partir et comment se cacher ? Quel est 
le meilleur moment pour fuir ? Il y a, nous l’avons vu, une panoplie de stratégies 
utilisées.   
 
 Nous avons vu aussi que certaines de ces stratégies sont plus utilisées ou sont, 
du moins, plus faciles à exploitées que d’autres. Il semble clairement préférable de 
quitter seul. Il est important d’apporter des vêtements pour cacher des marques 
corporelles qui pourraient donner l’état d’alerte aux patrouilleurs. Le plurilinguisme est 
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également un atout pour se fondre dans la ville. Chose certaine, l’anonymat que procure 
la ville de la Nouvelle-Orléans est un appui considérable aux esclaves qui tentent de fuir.  
 
Les esclaves marrons ont joué un grand rôle dans l’abolition de l’esclavage aux 
États-Unis, d’où l’importance de mieux connaître leurs parcours de vie. À travers leurs 
jeux d’identité et leur occupation d’espaces libres, ils ont déstabilisé le système 
esclavagiste. En s’enfuyant dans d’autres États, ils ont accentué les tensions entre 
abolitionnistes et esclavagistes. À leur manière, les esclaves ont tous fait preuve de 
résilience et de résistance.   
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Annexe I : Tableau I 
Type d’annonces selon le sexe et l’année. 
Légende : F = Femme, H= Homme, ?= Inconnnu 
Années Fuite Prison Évasion Autre Total 
1816 F 3             













1817 F 4             













1818 F 21         
H 90        
















1819 F 17         
H 73        

































































































































































Il y a parfois une double publication d’un même esclave récidiviste. S’il s’enfuit pour la première fois, il y aura une 
annonce de fuite de publiée, et s’il s’enfuit de prison, une autre annonce de type « Prison » sera également affichée. 
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